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 Aujourd’hui…


 


Carlie Surrett.


Ben soupira. Cette femme avait hanté son esprit pendant plus
de dix ans et il s’était pourtant juré de ne plus jamais la revoir. Alors,
pourquoi, aujourd’hui, se rendait-il à une cérémonie où il était à peu près sûr
de la rencontrer ?


« Tu n’es qu’un idiot, conclut-il en arrêtant sa Range
Rover au bout d’un chemin enneigé. Et un idiot imprudent en plus, car une
confrontation avec Carlie risque d’engendrer les pires complications. »


Il croisa les bras sur son volant et réfléchit. Il pouvait
encore renoncer à assister au remariage de sa sœur. Du reste, s’il était venu
s’égarer près de cette crique déserte au lieu d’emprunter la route directe,
c’était bien parce qu’il hésitait à se rendre à l’invitation de Nadine.


Il regarda le paysage à travers son pare-brise. Le site, si
riant autrefois avec ses chalets enfouis dans la verdure, était devenu
sinistre. Du cottage de sa sœur, Nadine, il ne restait que des pans de murs,
une cheminée à demi effondrée, des poutrelles tordues et noircies. Quelques
pins dressaient encore leurs troncs calcinés vers le ciel. La neige avait cessé
de tomber, mais en ce froid après-midi de janvier, des nuages cachaient le
soleil.


Ben saisit sa parka, descendit de voiture et referma la
portière derrière lui. Il jeta le vêtement sur ses épaules, par-dessus son uniforme
d’officier, et examina l’amas de décombres poudrés de neige. Nadine lui avait
demandé de reconstruire l’ancien cottage tel qu’il était auparavant.


Avait-elle vraiment envie de retrouver, intact, ce vestige
du passé… ou accordait-elle une aumône au seul frère qui lui restait ?


Car Ben, qui recommençait sa vie de zéro, soupçonnait sa
sœur de revendiquer le droit d’être sa première cliente. Après son mariage,
elle pourrait s’offrir un palace, ou transformer en zone résidentielle ce
rivage à présent désertique ! Les meilleurs architectes, les plus hardis
bâtisseurs du comté se disputeraient alors l’honneur d’exécuter les ordres de
l’épouse de Hayden Monrœ IV, un garçon né avec une cuillère d’or dans la
bouche.


Il haussa les épaules. Pourquoi refusait-il de se réjouir du
second mariage de sa sœur ? Après tout, Hayden était follement amoureux de
Nadine et elle serait heureuse avec lui.


Mais quelle idée d’avoir invité Carlie Surrett à la
cérémonie ! Nadine avait-elle oublié que la belle Carlie, si séduisante,
avait été responsable de la mort de Kevin, leur frère aîné ? Si leur père,
George Powell, se retrouvait en face de Carlie, ce serait la fin du monde. Que
de complications en perspective ! Merci, Nadine !


En colère contre sa sœur, contre Carlie et contre lui-même,
Ben s’engagea avec prudence sur le sentier verglacé qui descendait vers le lac.
Une petite douleur au genou lui rappelait qu’il avait été blessé au cours d’une
escarmouche au Moyen-Orient.


Il s’arrêta à mi-pente pour contempler le lac Whitefîre,
dont les eaux grises moutonnaient, soulevées par un vent du nord. Il extirpa
une paire de jumelles de sa poche et les ajusta à sa vue.


Très loin, sur un promontoire de la rive ouest, se dressait
le manoir Monrœ. Autour de la luxueuse demeure, les parkings étaient déjà
complets. Ben tourna lentement la tête. L’extrémité nord du lac se perdait dans
le brouillard. Il regarda vers l’est, là où subsistaient encore quelques
vestiges d’une bourgade, créée jadis par les pionniers de la ruée vers l’or.
Les anciens docks, leurs pontons et une petite église, à présent désaffectée,
avaient résisté à l’usure du temps.


Soudain, il s’immobilisa et son cœur manqua un battement.
Cette silhouette solitaire sur le parvis de l’église…


Il régla les lentilles. Mais oui, c’était Carlie, cette
jolie femme, longue et mince, qui contemplait le lac. Ses cheveux bruns étaient
artistement retenus dans un chignon souple, et le vent faisait voleter quelques
mèches autour de ce visage dont les traits fins s’étaient pour toujours gravés
dans la mémoire de Ben. Les pans du long manteau s’écartaient, révélant une
robe bleu vif qui lui descendait jusqu’aux chevilles.


Ben serra les doigts sur les jumelles, espérant ressentir
une bouffée de haine. Mais au lieu de l’aversion attendue, il n’éprouvait qu’un
amer regret pour tout le gâchis qui les avait séparés…


Il songea alors que, d’après l’élégance de sa tenue, Carlie
avait clairement décidé d’accepter l’invitation de Nadine. Elle ne se souciait
donc pas du scandale qu’allait provoquer sa présence parmi la centaine
d’invités, à la cérémonie… Ben en eut l’estomac noué. Remettant les jumelles
dans sa poche, il prit sa résolution : il allait avoir un entretien, seul
à seule, avec Carlie.


Peut-être réussirait-il à la dissuader de se rendre au
manoir ? Et d’abord, qu’était-elle venue faire dans ce coin désertique,
abandonné depuis longtemps par les promeneurs ? Le lac Whitefire avait une
réputation sulfureuse. Les anciens prétendaient qu’à la création du monde,
lorsque le dieu du soleil était apparu au-dessus des montagnes, des flèches de
feu étaient tombées dans le lac, provoquant une épaisse vapeur. Depuis ces
temps immémoriaux, au lever comme au coucher du jour, un brouillard montait de
l’eau et malheur à l’imprudent qui, à ce moment-là, s’y désaltérait ou s’y
baignait, car il serait maudit ainsi que sa descendance.


Ben se disait qu’un de ses aïeux avait dû enfreindre la loi
des dieux : depuis sa naissance, il n’avait pas eu la chance de son côté.
Son père avait été ruiné. Sa mère les avait tous abandonnés. Son frère chéri
était mort. Quant à lui, la guerre l’avait blessé dans sa chair et une femme
l’avait meurtri à jamais…


Les mâchoires serrées, il remonta dans la Range Rover et
exécuta une périlleuse marche arrière pour rejoindre la route carrossable qui,
en contournant la crique, le conduirait sur l’autre rive.


 


Carlie frissonna. Elle boutonna sa pelisse et en releva le
col. Indécise, elle s’approcha lentement du lac. Pourquoi avait-elle cédé à
l’insistance de Rachelle ? Sa meilleure amie lui assurait qu’il était
temps, pour elle, d’oublier le passé et d’accepter le rameau d’olivier que lui
tendait Nadine. D’accord, Carlie la voulait bien, cette paix, mais rien ne
prouvait que le reste de l’assistance serait dans le même état d’esprit que la
future Mme Monrœ IV…


Elle pensa à Ben et son cœur se serra. Depuis qu’elle avait
reçu le bristol d’invitation de Nadine, elle imaginait une probable rencontre
avec l’homme qu’elle avait tant aimé. Et elle n’avait pas envie d’affronter son
regard accusateur…


Une rafale de vent souleva à ses pieds des vagues
coléreuses. Carlie reporta son attention sur le Whitefire et sur ses rochers,
ourlés d’écume. Aujourd’hui, le lac semblait en fureur et un mauvais brouillard
s’en levait, effaçant les rives lointaines.


Carlie pensa que tous les souvenirs qui avaient marqué son enfance
et son adolescence se confondaient avec le lac. C’était sur ses rives qu’elle
avait découvert le goût du champagne français. Au bord de ce même lac, un
garçon l’avait embrassée pour la première fois et un autre lui avait pris fort
tendrement sa virginité. En ce temps-là, elle était jeune, naïve, ardente… et
elle croyait à l’amour.


Quelle sottise ! Elle avait rapidement déchanté. Le
scandale autant que le chagrin l’avaient obligée à fuir Gold Creek, la petite
ville californienne de son enfance.


Pour essayer d’oublier les frères Powell, elle avait couru
très loin, de l’autre côté des States, jusqu’à Manhattan. Mais le souvenir de
son amour brisé et l’ombre de la mort de Kevin s’étaient accrochés à elle avec
ténacité, la suivant à New York, puis à Paris, à Rome et, dernièrement, en
Alaska. Au cours de ces onze années d’errance, elle avait gagné beaucoup
d’argent, avait presque tout dépensé et n’était revenue riche que d’une
certitude : nulle part, ailleurs qu’à Gold Creek, elle ne trouverait la
paix…


Il fallait en passer par là.


Une brindille craqua dans son dos. Carlie pivota et ne vit
rien d’autre que les buissons d’épines qui proliféraient maintenant sur ce
rivage autrefois si recherché. Au-dessus de sa tête, un épervier tournoyait
dans le ciel plombé d’épais nuages.


Elle frissonna de nouveau et décida d’aller rejoindre sa
jeep qu’elle avait garée à côté de l’ancienne église.


C’est là que, en remontant le raidillon, elle discerna une
silhouette près du véhicule.


Un homme.


Un homme en uniforme d’officier avec une parka négligemment
jetée sur les épaules.


Etait-il possible que… Que ce fût… ?


Oui, c’était bien lui. Même si les traits juvéniles, dont
elle conservait avec tendresse l’image dans son cœur, avaient mûri. En
s’affinant, le visage était devenu anguleux. Les cheveux coupés court étaient
toujours de la même couleur chaude, mais sous les sourcils virilement dessinés
les yeux noisette piquetés d’or reflétaient maintenant une lueur d’hostilité.


Carlie se demanda alors comment elle avait pu tomber
amoureuse de Ben Powell… Où étaient la gentillesse, l’humour, le séduisant sourire
du garçon que, en secret, elle avait souhaité épouser ?


Aujourd’hui, raide, hautain, silencieux, il la regardait
monter vers lui comme si elle avait été une parfaite étrangère. Pire : une
ennemie.


— Seriez-vous venu pour m’escorter au mariage de votre
sœur ? railla-t-elle en maîtrisant difficilement son émoi.


— Sûrement pas. Je m’étonne même que Nadine vous ait
invitée.


Carlie tiqua. Des échos du passé envahirent son esprit. Elle
pensa à leur folle nuit d’amour et la vieille souffrance revint lui meurtrir le
cœur. Mais elle avait appris à la dominer.


— Nadine a dû se souvenir du temps où nous étions
amies, dit-elle. Si ma présence vous gêne, ignorez-moi. La cérémonie terminée,
vous irez de votre côté et moi, du mien. Que faites-vous ici ?


— Je vous ai aperçue par hasard, alors que j’examinais
les ruines du chalet de Nadine. J’ai pensé qu’il était de mon devoir de vous
prévenir.


— A quel sujet ?


Il marqua une pause.


— Mon père n’appréciera pas de vous rencontrer.


C’était humiliant, mais elle n’allait pas lui offrir la


satisfaction de constater qu’il avait encore le pouvoir de la
blesser. Aussi fit-elle semblant de s’étonner.


— Pourquoi ? demanda-t-elle, les sourcils hauts.


Elle vit la colère brasiller dans les yeux de topaze.


— -A cause de la mort de Kevin, bien sûr. L’auriez-vous
oubliée ?


— J’y pense chaque jour de mon existence. Mais en
parler ne fera pas revenir votre frère.


Il se détourna d’elle et son regard se perdit vers les cimes
enneigées. Des secondes passèrent, interminables.


Carlie voyait une petite artère battre sur la tempe de Ben
et elle devinait qu’il serrait les poings.


Enfin, il rompit le silence qui s’épaississait entre eux.


— Vous avez raison. Le jour est mal choisi pour évoquer
les drames. Ma sœur se marie. Moi, je dois assister à la réception. Mais vous,
Carlie Surrett, vous n’y avez aucune place.


Il avait de nouveau tourné les yeux vers elle et Carlie
soutint hardiment son regard.


— Est-ce l’armée qui vous a fait perdre vos
manières ? le défia-t-elle.


— Je crois plutôt que vous réveillez ce qu’il y a de
moins… civilisé en moi, rétorqua-t-il. La dureté. La sévérité.


— Et cela vous donne le droit de m’insulter ? Eh
bien, bravo, Ben Powell ! Mais vous ne m’impressionnez pas et ce n’est pas
vous qui me dicterez ma conduite.


Elle voulut s’approcher de sa jeep, mais il l’en empêcha en
lui saisissant brutalement le coude. Il la fit pivoter, l’obligeant à le
regarder. Ils étaient face à face et très près l’un de l’autre, tous deux
frissonnant sous les tourbillons de vent glacial. Le temps d’un battement de
cœur, elle crut qu’il allait l’embrasser et se sentit la bouche sèche. Comme
elle, se souvenait-il de l’ardeur de leurs baisers ?… Mais non, ces
moments de passion étaient sûrement bien loin de son esprit.


— Je suis surpris que vous soyez revenue dans la
région, dit-il d’une voix moins rude.


Son haleine s’échappait en buée dans l’air froid, tandis
qu’il poursuivait :


— … Je vous croyais à New York, célèbre et mariée.


Elle esquissa un petit sourire triste.


— Célèbre, je ne l’ai jamais été. En revanche, oui, je
me suis mariée… et j’ai divorcé presque aussitôt.


— Pourquoi ?


— Incompatibilité de principes, dit-elle brièvement.


De toute évidence, il ne la croyait pas. Quelle
importance ? se disait-elle. Ce qu’il pensait ne l’intéressait plus. Elle
regarda les barrettes et les médailles sur son torse, puis s’étonna.


— Et vous, que devenez-vous ? Que fait un officier
à Gold Creek ? A ma connaissance, l’armée n’a plus aucune base militaire
dans les environs.


— J’ai quitté l’armée.


— Mais pas l’amour de l’uniforme, alors, railla-t-elle.


Il tiqua et les yeux d’or la regardèrent avec une intensité
troublante. Elle s’y déroba en se dégageant et en reculant jusqu’à sa voiture.


— Si je veux arriver avant la cérémonie, il est temps
que je parte, expliqua-t-elle en ouvrant sa portière.


— N’allez pas là-bas, Carlie. Si mon père vous voit…


— … Il se taira pour ne pas gâcher la joie de sa fille,
continua-t-elle. C’est la journée de Nadine. Conduisons-nous avec civilité et
tout se passera bien.


Elle affichait plus d’assurance qu’elle n’en avait
réellement. George Powell avait une réputation d’intransigeance qui n’augurait
rien de bon. Mais après sa confrontation avec Ben, Carlie n’hésitait plus. En
s’abstenant de se rendre à la cérémonie, elle aurait eu l’impression à obéir.


Elle sentait le poids de son regard, alors qu’elle
s’installait au volant. Mais la voiture démarra, et Carlie s’éloigna très vite
de l’homme qu’elle avait aimé, autrefois, de tout son cœur naïf.


« Ne pense pas à lui, se disait-elle avec une sorte de
rage. Ben n’a jamais été pour toi. Il l’est encore moins maintenant que tu es
devenue une femme indépendante. Efforce-toi de blinder ton cœur et d’en chasser
tous les souvenirs pénibles… »


Elle était distraite… Aussi prit-elle un virage un peu trop
vite. Les pneus patinèrent, envoyant la jeep en travers de la route. Heureusement,
après des mois de conduite sur les pistes gelées de l’Alaska, Carlie savait
contrôler tous les dérapages. Rapidement, elle retrouva donc la ligne droite.


Il lui restait encore à contourner toute la rive nord du
lac, afin d’atteindre le promontoire où se dressait le manoir des Monrœ. Le
brouillard se levait. Alors, elle fit fonctionner les essuie-glaces et, tout en
restant attentive à la conduite de sa voiture, elle se prit à évoquer sa
première rencontre avec Ben.


Elle avait à peine dix-huit ans. C’était l’été. Sans y être
invitée, elle avait décidé d’aller rejoindre une joyeuse bande de garçons et de
filles qui avaient organisé une surprise-partie dans le parc d’un chalet
abandonné, au nord du lac Whitefire…



1.
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Onze ans plus tôt


Le soleil d’un chaud après-midi de juillet avait disparu
derrière les montagnes, ne laissant qu’un flamboiement doré qui se reflétait
dans le lac. Des libellules effleuraient l’eau de leurs ailes diaphanes.


Assise à l’avant du canoë, Carlie pagayait en s’étonnant de
son comportement. Qu’était devenue sa sagesse habituelle ? Elle regrettait
presque de s’être embarquée avec son amie dans une équipée où toutes deux
risquaient de se ridiculiser.


Elle se retourna et le lui dit.


— Ah, non ! protesta Brenda. On a déjà parcouru
plus de la moitié du chemin, ce serait stupide de faire demi-tour. En outre,
c’est ton idée, souviens-toi.


Rousse avec des taches de son sur la figure, nouvellement
arrivée dans la région, Brenda était, comme Carlie, en première année
d’université. Tout de suite, elles s’étaient liées d’amitié.


— J’ai changé d’idée, annonça Carlie sans cesser de
pagayer.


— Trop tard ! Quand on décide quelque chose, on va
jusqu’au bout.


Et la frêle embarcation continua d’avancer vers sa
destination : un grand chalet abandonné sur la rive nord du lac.


Elles passèrent devant les néons rutilants de Fish Bay, une
anse bordée de guinguettes et de boutiques d’articles de pêche. A gauche, vers
la lointaine rive ouest, appelée aussi Rive des milliardaires, quelques canots
attardés tiraient les derniers skieurs… Carlie aperçut la silhouette racée,
gris argent, du hors-bord des Fitzpatrick ; il laissait derrière lui un
sillage houleux et c’était sûrement Brian qui était à la barre.


Brenda le désigna du bout de sa pagaie.


— La vie rêvée, murmura-t-elle.


Carlie la regarda par-dessus son épaule.


— Ne crois pas ça. Les Fitzpatrick ont des tas
d’ennuis. Le fils aîné, Roy, s’est tué en tombant sur un rocher, Brian est
toujours en procès avec quelqu’un, et Toni, la petite dernière, a de gros
problèmes de santé.


— Possible, mais quand on est aussi riche…


Carlie, agacée, l’interrompit.


— L’argent ne fait pas le bonheur… surtout par ici.


— Tu veux parler de la légende du lac ? Celui qui
boirait goulûment de cette eau magique lorsque le brouillard la recouvre
perdrait à la fois sa force et ceux qu’il aime ? En plus, tous ses
descendants seraient frappés de la même malédiction ? Des blagues !
Comment peux-tu ajouter foi à ces sornettes ! Je vais te dire ce que j’en
pense : l’eau du lac n’est pas potable. Point final.


— Tu es trop réaliste, protesta Carlie en riant.


Fish Bay était maintenant derrière elles et le chalet
Daniels se précisait à l’extrémité nord du lac. C’était une grande bâtisse de
bois, couverte d’un toit de bardeaux et passablement abîmée par le temps. Elle
datait du siècle dernier et, à l’origine, avait été habitée par une certaine
famille Daniels, dont tous les descendants avaient maintenant disparu. Dans la
région, personne ne savait à qui elle appartenait. Le bois de pins, de cèdres
et d’érables qui, à l’arrière, l’abritait des vents du nord, servait de lieu de
rencontre à la jeunesse des environs.


Carlie amarra le canoë à un ponton aux planches à demi
pourries. Le chalet n’était pas éclairé de l’intérieur et, pourtant, des échos
de rires et de musique semblaient s’échapper des fenêtres aux vitres cassées.
Carlie reconnut une chanson des Rolling Stones.


Alors, elle se mordilla la lèvre inférieure. A sa
connaissance, personne encore n’avait osé s’introduire à l’intérieur du chalet.
Promeneurs et fêtards se contentaient d’envahir le parc à l’abandon. Son père
lui aurait dit, avec juste raison, qu’en cherchant l’aventure, on se met
souvent dans des situations périlleuses. Et sa mère, plus indulgente, aurait
riposté qu’à dix-huit ans, on a le droit de rêver. Et d’oser.


Et jusque-là, Carlie n’avait encore participé qu’à une seule
surprise-partie.


Debout sur le ponton, Brenda regardait d’un air sceptique le
chalet délabré.


— Tu es sûre que c’est bien là ?


— Oui. J’ai entendu les frères Powell en parler entre
eux. Ils disaient que ce serait la plus belle soirée de l’été.


Ça s’était passé quelques jours plus tôt… Carlie achetait
des disques dans un nouveau magasin de vidéo, lorsque, levant la tête, elle
avait croisé le regard de Kevin.


De sept ans son aîné, Kevin était sorti plusieurs fois avec
elle mais, depuis trois semaines, Carlie avait espacé les rencontres. Elle le
trouvait trop jaloux, excessivement possessif. Il lui téléphonait chaque jour
pour savoir comment et avec qui elle occupait ses heures de liberté. En fait,
parce qu’il l’avait embrassée plutôt timidement, emmenée à trois reprises au
cinéma et deux fois à la brasserie Buckeye, il se croyait des droits sur
elle !


Alors, dans la maison de disques, après avoir soutenu un
instant son regard, Carlie lui avait carrément tourné le dos.


Kevin n’avait pas insisté et il avait continué de dialoguer
avec son frère, mais en élevant la voix comme s’il voulait être entendu. Voilà
comment Carlie avait appris que Kevin et Ben projetaient « une soirée du
tonnerre », dimanche prochain avec leurs camarades, dans le parc du chalet
Daniels.


Quand les deux frères s’étaient éloignés, Carlie les avait
suivis des yeux ou, plus exactement, elle avait regardé Ben, ce garçon orgueilleux
qui semblait mépriser le monde entier. Par Kevin, elle savait que Ben souffrait
d’avoir dû interrompre ses études pour travailler comme vendeur dans un magasin
de Fish Bay. Etait-ce une raison pour paraître si… hostile.


En fait, malgré son attitude désagréable, et peut-être
justement parce qu’il n’avait jamais fait attention à elle, Carlie était
fascinée par Ben, elle devait bien le reconnaître…


— Ho ! Tu rêves ? lança Brenda.


Carlie revint au présent… Autour d’elle, des herbes folles
et des ronces envahissaient le sentier reliant le ponton au chalet. Le solide
cadenas qui renforçait la fermeture de la porte prouvait que les occupants
s’amusaient ailleurs que dans la maison.


Brenda semblait déçue.


— J’espérais un autre cadre, avoua-t-elle.


— Ne sois pas snob ! La réussite d’une fête ne
dépend pas de l’endroit où elle se tient.


Carlie se souvenait de la somptueuse villa des Fitzpatrick.
Un an plus tôt, entraînée par Rachelle, sa meilleure amie, elle avait assisté,
sur la rive ouest, à cette fameuse soirée qui s’était bien mal terminée. Une
bagarre avait éclaté et Roy, l’aîné des fils Fitzpatrick, était mort. Jackson
avait été soupçonné d’avoir tué son demi-frère. Rachelle et Carlie avaient
fourni à la police un alibi qui l’innocentait, mais le scandale avait obligé
Rachelle à quitter provisoirement la ville.


Très secouée, Carlie s’était abstenue de fréquenter les
riches fêtards de Gold Creek, depuis ce drame. Mais… les frères Powell
n’appartenaient pas au milieu des play-boys cousus d’or. Et puis, il y avait
Ben… Oui, si elle était venue au chalet Daniels, c’était surtout dans l’espoir
d’être enfin remarquée par ce garçon si séduisant qui la dédaignait.


Pourquoi ce vif attrait pour Ben ? Etait-ce à cause de
ses regards qui semblaient la traverser sans la voir ? De son irrévérence
affichée, surtout envers les Monrœ et les Fitzpatrick, les deux familles les
plus fortunées et les plus puissantes du comté ?…


Ben lui avait souri une fois, une seule, un jour où il était
venu retrouver son frère au restaurant. Elle déjeunait avec Kevin et le merveilleux
éclat du sourire de Ben avait illuminé son cœur…


Suivie de Brenda qui continuait de déplorer la vétusté des
lieux, Carlie contourna le chalet. Soudain surprise, elle s’arrêta si brusquement
que Brenda vint buter contre son dos.


C’était lui.


Une cannette de bière à la main, Ben venait à leur
rencontre. Torse nu, vêtu d’un jean décoloré, il haussait les sourcils, tandis
qu’une lueur amusée pétillait dans ses yeux noisette.


— Si vous cherchez Kevin, il n’est pas là, annonça-t-il
en regardant surtout Carlie.


— Non, on ne cherche personne.


— Vraiment ?


— Vraiment.


C’était un mensonge, bien sûr. A côté d’elle, Brenda retenait
son souffle. Carlie ajouta :


— Nous avons entendu dire qu’il y a une fête ici, ce
soir. Alors, par curiosité, nous sommes venues jeter un coup d’œil… en passant.


— En passant ? répéta-t-il, ironique. Alors comme
ça, vous vous permettez de venir ici sans y avoir été invitées.


Il avait posé sa main libre contre le chalet et tapotait de
deux doigts les lattes de bois qui s’écaillaient sur le mur. Carlie ne put
s’empêcher de laisser errer son regard sur ses épaules hâlées, son corps jeune
et musclé. Il était un peu plus grand qu’elle et taillé en athlète.


— J’ignorais qu’il fallait exhiber un bristol gravé à
l’entrée, riposta Carlie.


Il sourit à sa remarque et dit, plus amène :


— Nous sommes entre amis et nous écoutons de la musique
en buvant de la bière. Ici, pas de champagne français. Et je ne crois pas que
ce soit le genre de réunion que vous appréciez, mademoiselle Surrett.


— Laissez tomber le mademoiselle ! Et si vous
faites allusion à la soirée de l’an dernier, alors, vous vous trompez. J’y
avais été entraînée contre mon gré par mon amie, Rachelle.


— Ah oui ?


Il parut réfléchir, puis il fit signe aux deux jeunes filles
de le suivre.


Carlie et Brenda débouchèrent bientôt dans ce qui avait été
une vaste cour séparant la maison des écuries. A présent, l’herbe poussait
entre les pavés et les écuries n’avaient plus de toit. Des motos et des
camionnettes étaient alignées à l’orée de l’ancien parc. Une vingtaine de
garçons et de filles étaient assis, par terre ou sur les pare-chocs des
voitures. Posé sur le sol, un transistor diffusait des airs de rock à pleine
puissance. Au milieu de la cour, un petit groupe s’affairait autour d’un
barbecue.


Pour les avoir eus comme camarades au lycée, Carlie
connaissait la plupart des adolescents réunis là. Ils appartenaient à des
milieux modestes et, comme elle, ils avaient accepté, pendant les vacances, des
petits boulots qui leur permettraient de payer leurs études à la rentrée.


Ben lui présenta aussi une demi-douzaine de garçons et de
filles un peu plus âgés qu’elle. Ceux-là, Carlie ne les avait jamais vus auparavant ;
ils travaillaient, lui expliqua Ben, dans les scieries Monrœ, ou dans une des
multiples branches de la société forestière Fitzpatrick.


A présent très à l’aise, Brenda avait accepté une bière et
bavardait avec Patty Osgood, la fille du pasteur. Entourée d’admirateurs, Patty
avait deux ans de plus que Carlie et une conduite à faire blanchir les cheveux
de son père ! Les jambes croisées, en short ultra-court, elle était assise
sur une souche d’arbre, et les pans de son chemisier largement déboutonné,
noués sous sa poitrine, ne la cachaient pas beaucoup…


A présent, Ben avait pris le bras de Carlie et s’approcha
avec elle d’un garçon que la jeune fille reconnut pour l’avoir croisé, un an
plus tôt, au cours de la soirée tragique. Scott McDonald… Il la regarda tout de
suite de travers et Carlie sentit l’appréhension lui dessécher la gorge.


Scott était persuadé que Jackson avait tué Roy.


— Tu devrais te méfier de cette fille, dit-il à Ben.
L’an dernier, elle a fait un faux témoignage.


— Vous mentez, protesta Carlie.


— Allons donc ! Je sais ce qui est arrivé, mais
vous vous êtes débrouillée pour faire dire à Rachelle qu’elle avait passé la
nuit avec Jackson. C’est un tas d’idioties. Vous n’avez inventé cette histoire
que pour fournir un bon alibi à Jackson Moore.


— Assez, Scott ! dit sèchement Ben. Ce que tu
viens de dire est une insulte pour Carlie. Excuse-toi !


— Jamais.


Carlie se rendit compte que les rires et les conversations
s’étaient tus. Tous les regards convergeaient maintenant vers le trio dans
l’attente d’une bagarre. Toute pâle, Carlie aurait voulu que la terre
s’entrouvre pour l’engloutir !


Scott McDonald jeta sur le sol la cigarette qu’il fumait et
l’écrasa d’un coup de talon.


— Cette fille est dangereuse, répéta-t-il en défiant
Ben.


— Possible, mais elle est mon invitée et, comme telle,
elle a droit au respect de tous.


Carlie sentait les doigts de Ben s’enfoncer dans son bras
comme s’il voulait lui ordonner de se taire. Elle était bien trop émue pour
parler. Ben montant au créneau pour la protéger… c’était si nouveau qu’elle en
était toute chavirée.


Scott fronça les sourcils, apparemment désarmé par la calme
autorité de Ben.


— Bon, ça va, j’ai compris, dit-il. Oubliez ce que j’ai
dit, Carlie. Après tout, c’est de l’histoire ancienne et on n’est pas venu ici
pour se prendre la tête.


Il alla rejoindre ses camarades. Le brouhaha recommença et
s’amplifia. Ben lâcha Carlie et maugréa pour elle seule :


— On peut dire que vous avez un don pour semer la
zizanie partout où vous passez.


— Brenda et moi, nous allons repartir, murmura-t-elle,
confuse.


Il haussa les épaules et son regard teinté d’or s’accrocha
un instant à celui de Carlie.


— Vous faites comme vous voulez.


Et il lui tourna le dos.


 


Elle resta.


Pour se donner bonne conscience, elle se disait qu’elle ne
pouvait vraiment pas empêcher son amie de s’amuser. Là-bas, déjà entourées
d’une bande de garçons, Brenda et Patty plaisantaient et riaient…


Carlie fit donc comme les autres : elle but de la
bière, mangea des chips et des saucisses grillées en écoutant de la musique.
Des groupes chantaient en s’accompagnant à la guitare. D’autres dansaient au
son du transistor. La nuit était tombée, mais les feux de camp, allumés aux
quatre coins de la cour, éclairaient les visages. Carlie regardait souvent Ben…
Hélas, il avait cessé depuis longtemps de s’intéresser à son cas !


Vers minuit, alors que la réunion se terminait, Brenda
confia à Carlie :


— Tu as fait une conquête. Ben est amoureux de toi.


— Ne sois pas ridicule. Après son altercation avec
Scott, il ne m’a plus adressé la parole.


— Peut-être, mais il t’a dévorée des yeux chaque fois
que tu as bavardé avec un garçon.


— Vraiment ?


Elle ne put en dire davantage, mais le comportement de Ben
confirma les propos de Brenda. En effet, Ben s’approchait d’elles, ce qui
signifiait sans nul doute qu’il avait remarqué qu’elles étaient sur le départ.
Il s’était même dépêché de les rattraper, constata Carlie : il avait
enfilé une chemise en denim sans prendre la peine de la boutonner.


— Je vais vous reconduire chez vous, déclara-t-il.


— Vous êtes gentil, dit Brenda, mais nous sommes venues
à la rame.


— C’est à vous, la coquille de noix amarrée au
ponton ?


— Oui, dit Brenda.


— Vous ne pouvez pas pagayer la nuit. Vous risqueriez
de vous perdre dans le brouillard qui monte du lac.


Brenda éclata de rire.


— Auriez-vous peur qu’on chavire et qu’on boive la
tasse ? Toujours cette fichue légende, n’est-ce pas ?


Ben la toisa d’un air sévère.


— Ne plaisantez pas avec ces choses-là, dit-il
brièvement. Votre canoë tiendra à l’arrière du camion que m’a prêté mon père.
Allez, venez, je vous emmène.


 


Un peu plus tard, Ben arrimait solidement le bateau sur la
plate-forme d’un vieux pick-up, tout en se disant qu’il commettait sûrement la
pire sottise de sa vie.


Toute la soirée, il avait lutté contre l’envie de prendre
Carlie dans ses bras pour danser avec elle. Il comprenait la fascination de son
frère aîné pour cette fille souple comme une liane, avec des jambes à damner un
saint Elle avait relevé ses cheveux bruns en une queue-de-cheval qui lui
balayait le dos chaque fois qu’elle bougeait. Et elle avait bougé souvent,
virevoltant d’un groupe à l’autre avec une grâce de ballerine. Ses yeux, d’un
étrange bleu-vert, brillaient d’intelligence et de malice. Sa bouche… Ah, cette
bouche pulpeuse, comme il aurait aimé la mordre !


D’autant que Carlie n’était plus la petite amie de Kevin…


Jamais Ben ne se serait permis de jeter un seul regard sur
une fiancée de son frère. Mais la veille, alors qu’ils dînaient à la brasserie
Buckeye, Kevin avait affirmé que tout était fini entre Carlie Surrett et lui.


— C’est une fille à histoires et j’ai rompu avec elle.


— Mais je croyais que tous les deux, vous montiez au
septième ciel.


Kevin avait évité le regard intense de Ben.


— Le septième ciel, c’est exagéré. Dans la vie, tu
prends une fille, tu t’amuses avec elle, et puis tu passes à une autre.


Ben avait été surpris. Il ne savait pas son frère aussi
cynique.


Kevin avait ajouté :


— Regarde ce qui est arrivé à papa. Notre mère l’a quitté
et il s’est senti humilié, alors qu’il aurait eu le beau rôle en demandant le divorce
le premier.


A ce souvenir, Ben s’était renfrogné. Il n’aimait pas
évoquer le drame de son adolescence. Enfant, il avait toujours entendu ses parents
s’affronter. Donna accusait George de mal gérer son capital et, lorsqu’il avait
été contraint de céder sa scierie aux Monrœ, elle l’avait quitté. Son départ
avait profondément meurtri Ben.


Ils en étaient là de la conversation quand la serveuse leur
avait apporté le dessert. Et Ben avait surpris un curieux échange de regards
entre elle et son frère.


Après le départ de la fille, Ben s’était étonné de cette…
complicité. Kevin avait ri.


— Elle s’appelle Tracy. Elle ne cultive pas de rêves
idiots comme Carlie qui se voit déjà parader sur des podiums, à New York, comme
top model ! Je suis bien content de ne plus voir cette Carlie ! Elle
est comme son amie, Rachelle : elle pose plus de problèmes qu’elle
n’apporte de plaisir !


A ce stade, Ben avait été convaincu que son frère avait
rompu toute attache avec Carlie Surrett…


— Montez ! dit-il aux deux jeunes filles, après
qu’il eut installé le bateau à l’arrière du vieux camion.


A la lueur des phares d’un autre véhicule, il remarqua la
finesse des chevilles de Carlie et la courbe gracieuse de ses hanches, lorsqu’elle
se hissa sur le siège. Il se souvint alors des confidences de Kevin sur les
rêves de Carlie. Eh bien, elle n’avait pas tort de vouloir devenir mannequin.
Elle possédait une silhouette, de l’aisance… Qu’elle veuille voyager ne lui
semblait pas non plus une mauvaise idée. Lui-même aspirait au moment où il
pourrait fuir Gold Creek, cette petite ville où tout le monde se connaissait et
où deux richissimes familles, les Fitzpatrick et les Monrœ, faisaient la loi.


Il s’installa au volant et le pick-up traversa l’ancien parc
en cahotant dans les ornières. Sur la route, il demanda leur adresse aux deux
passagères.


— J’habite chez mes parents, annonça Brenda. Ils ont
une ferme dans la banlieue de Gold Creek, pas très loin de l’ancienne église
des chercheurs d’or.


— Donc cap au sud, dit Ben. Vous me guiderez.


Carlie tendit la main pour allumer le poste de radio, mais


Ben la lui saisit au vol.


— Inutile. Il est en panne depuis longtemps.


Carlie avait frémi au contact de ses doigts. Et ensuite, il
perçut le trouble de la jeune fille chaque fois que leurs cuisses se frôlèrent,
et tant que dura le trajet…


 


Le porche de la ferme était éclairé. Ben arrêta le camion
puis, sur les conseils de Brenda, il dressa le canoë contre le mur en béton d’un
appentis.


— Merci de m’avoir ramenée, dit Brenda en lui serrant
la main.


Et à Carlie, elle lança :


— Ciao ! J’irai te voir demain, chez Rory Jeager.


Puis Ben s’installa de nouveau au volant.


— La photo, c’est votre job ? demanda-t-il en
retardant le moment de mettre le moteur en marche.


— Oui, provisoirement.


— Et maintenant, où allons-nous ?


— En ville, chez mes parents. Ils habitent un
appartement de la résidence Lakeview, dans Cedar Street…


— Je connais, dit Ben.


Il lui adressa un rapide sourire. A la lueur diffuse du
tableau de bord, Carlie aperçut ses traits et elle sentit son cœur battre plus
vite.


Dix minutes plus tard, ils roulaient dans les rues éclairées
de Gold Creek. Ils passèrent devant le drugstore – le magasin où la mère de
Carlie travaillait – puis, au carrefour suivant, Ben tourna à droite et, sans
hésiter, pénétra dans le parking extérieur de la résidence. Il trouva une place
sous un lampadaire.


Construit dans les années 30, le Lakeview comprenait trois immeubles
de six étages, entourés d’arbres et de pelouses. Les Surrett y habitaient un
appartement de quatre pièces…


Alors que le moteur tournait au ralenti, Carlie ouvrit la
portière pour descendre. C’est alors que Ben la retint.


— Etes-vous tellement pressée de rentrer chez
vous ?


— Il est tard. Je dois être au studio dès
8 heures, demain matin.


— Je travaille, moi aussi, mais rien ne nous empêche de
bavarder un moment.


Il coupa le contact.


Oppressée, elle se tourna vers lui. Il la dévisageait, les
sourcils hauts, en jouant machinalement avec les clés du camion.


— Allez, dites la vérité, maintenant : pourquoi
êtes-vous venue au chalet ?


— Je vous ai dit…


— Je n’ai pas oublié votre excuse, mais je pense que
vous aviez une autre raison moins avouable.


— Vous vous trompez.


— C’est vraiment terminé entre mon frère et vous ?


Elle eut un soupir désabusé.


— Entre Kevin et moi, rien n’a vraiment commencé. On
n’a fait que se disputer !


— A cause de quoi ?


— J’aime bien votre frère, mais il est collant. Et
puis, il veut davantage et moi…


Elle n’eut pas le temps de finir. Sans qu’elle puisse
prévoir son geste, Ben plaqua une main sur sa nuque, l’attira à lui, et la
maintint à un souffle de son propre visage.


— Qui êtes-vous ? chuchota-t-il. Une fille qui
passe d’un garçon à l’autre ?


Elle, une fille qui… ? Oh, mon Dieu ! Elle en
resta muette d’indignation. De toute façon, Ben lui aurait-il permis de
protester ? Il venait de plaquer les lèvres sur les siennes, et
maintenant, d’une bouche avide, sensuelle, il l’embrassait comme un fou.


Un baiser qu’elle lui rendait.


Car, tout d’abord, la surprise avait raidi Carlie. Puis le
goût des lèvres de Ben s’était répandu dans ses veines, y allumant une flamme
qui la dévorait et contre laquelle elle ne pouvait pas lutter.


Alors, avec maladresse, parce que personne encore ne l’avait
embrassée avec autant de passion, elle s’était laissée aller à répondre à ce
baiser.


Quand Ben s’écarta enfin pour reprendre son souffle, elle se
sentait au bord du vertige, fiévreuse et moite.


Il la fixait d’un regard étrange. Elle crut lire dans les
yeux de topaze un reproche qui la vexa. Après tout, c’était lui qui l’avait
embrassée alors qu’elle ne faisait rien pour le provoquer !


Puis il soupira et s’apprêta à remettre le contact.


— Je vais repartir, dit-il d’une voix sourde.


Repartir ? Maintenant ? Mais jusqu’à quand… ?
A la pensée qu’elle ne le verrait peut-être plus, Carlie fut soudain prise de panique.


— Attendez ! dit-elle vivement. Mes parents
dorment et nous pourrions bavarder un moment dans la cuisine.


En même temps, elle se jugeait stupide. Ben revenait d’une
soirée avec des camarades et elle lui offrait un flirt en catimini, chez ses
parents… Il allait se moquer d’elle.


Il n’en fit rien.


Il parut réfléchir, puis boutonna sa chemise et accepta sa
proposition.


Heureuse, elle sauta de la cabine et entraîna Ben vers le
second immeuble. Ses doigts tremblaient lorsqu’elle enfonça la clé dans la
serrure. La porte palière s’ouvrit sans bruit et un chat gris clair se glissa
comme un trait d’argent à l’intérieur.


— Je vois que vous avez de la compagnie, chuchota Ben.


— C’est une chatte. Elle s’appelle Shadow et elle est
aussi indépendante que fantasque.


— Comme vous ?


Carlie ne répondit pas. Elle traversa le vestibule sur la
pointe des pieds. Dans la cuisine, elle alluma le plafonnier et referma la
porte derrière eux. La lampe éclaira une grande pièce agréable…


Shadow s’était perchée sur le bord de la fenêtre et
miaulait. Carlie la fît taire en déposant près d’elle une jatte de lait. Ainsi
Ben la croyait aussi insaisissable qu’un chat ?… Probablement se
faisait-il l’écho de l’opinion de son frère. Les garçons n’aiment pas qu’une
fille leur résiste, elle le savait bien, et quand c’est elle qui leur tourne le
dos, ils ne lui pardonnent jamais. Donc, Kevin devait lui en vouloir à mort.


— Nous avons du Coca, de la limonade et du jus
d’orange, dit-elle. Si vous préférez, je peux vous faire un café.


— Un Coca sera parfait.


Il attrapa une chaise, la retourna et s’y assit à
califourchon en regardant Carlie sortir deux verres et les remplir de boisson.


— Est-ce qu’à travers moi, vous n’essayez pas de
revenir vers Kevin ? demanda-t-il.


— Quoi ? Je ne suis pas aussi compliquée !
protesta-t-elle. Ni aussi manipulatrice !


— Manipulatrice… Comme vous y allez ! Tout juste
un stratagème qu’emploient certaines filles pour rendre jaloux leur petit ami.


— Kevin n’est plus mon petit ami. Ben, je suis fatiguée
de vous entendre parler de votre frère. Entre lui et moi, que vous le croyiez
ou non, il n’y a jamais rien eu de sérieux.


Il but son verre d’un trait.


— Je voudrais seulement que les choses soient claires.


— Elles le sont.


Il la regarda un moment, puis un sourire alluma l’or de ses
prunelles et Carlie en sentit le rayonnement jusque dans sa chair.


Elle avait espéré qu’en prolongeant leur tête-à-tête, elle
lui trouverait suffisamment de défauts pour que sa fascination pour lui
s’évanouît. Or, c’était le contraire. Ben lui paraissait de plus en plus
séduisant et elle maîtrisait difficilement son émoi. En outre, il l’intriguait
et elle gardait sur ses lèvres le goût d’un baiser qui l’avait grisée.


Il annonça d’un ton faussement négligent :


— Il paraît que vous envisagez de quitter la ville pour
devenir top model à New York ?


« Maudit Kevin, se dit-elle. Jaloux, et même pas fichu
de rester discret… »


— Ce n’est encore qu’un rêve. A l’université, j’ai
choisi un cursus artistique et, depuis le début des vacances, j’ai la chance de
pouvoir travailler chez le grand photographe Rory Jeager. En plus de la routine
du labo, il me fait parfois poser pour des photos publicitaires… Et vous, Ben,
avez-vous d’autres ambitions que de vendre des articles de pêche à Fish
Bay ?


— Oui. Dès que j’en aurai la possibilité, je quitterai
Gold Creek.


Ce projet étonna Carlie. Ben était-il si différent de son
frère ? Ne passait-il pas, comme Kevin, son temps libre assis sur un
tabouret du Horse Saloon, à siroter un verre de bière en regardant les matches
à la télévision ? Pour Kevin, Gold Creek était le centre du monde et il
n’envisageait pas d’aller ailleurs.


— Qu’aimeriez-vous faire ? demanda-t-elle.


— Voyager, voir d’autres horizons. Mon père me
conseille de m’engager dans l’armée. Ainsi, j’aurais la possibilité de terminer
mes études d’architecte que j’ai dû interrompre.


— L’armée ? répéta-t-elle, incrédule.


— Pourquoi pas ? Qu’avez-vous contre
l’armée ?


— La vie m’y semble si hiérarchisée, si rigide. Vous
aimez donc tellement la discipline ?


— J’aime surtout l’aventure.


Ses yeux dorés devenaient rêveurs et Carlie l’imagina
rampant dans une forêt vierge, le fusil à la main, à la recherche de l’ennemi.
Rien qu’un baroudeur, Ben ? Elle se sentait vaguement déçue.


— Il n’y aura pas d’aventure. Notre pays est en paix,
remarqua-t-elle.


— Il y a toujours une guerre quelque part dans le
monde, riposta-t-il.


— Vous voulez être mercenaire ? Combattre pour qui
vous paie ?


— C’est sûrement plus exaltant que de tourner en rond
dans cette ville cancanière, où votre salaire couvre à peine vos dépenses courantes.
Je suis sûr de deux choses : je ne passerai pas ma vie à vendre des
hameçons ou des cannes à pêche, et je ne travaillerai jamais pour un des
notables de Gold Creek.


— Vous préférez enfiler un uniforme et marcher au pas.


Elle ne cachait pas sa réprobation. Son père avait toujours
travaillé dans l’entreprise forestière de Thomas Fitzpatrick. D avait commencé
comme simple bûcheron. Thomas l’avait remarqué et nommé contremaître. Si Weldon
n’approuvait pas toujours l’homme, jamais il n’avait critiqué le patron. L’an
dernier, à la mort de Roy, l’aîné des fils de Thomas, Weldon avait obligé sa
femme et sa fille à assister aux obsèques.


Bien que son père eût gardé le silence sur sa conduite,
Carlie savait qu’il n’avait pas aimé qu’elle participe à la surprise-partie qui
s’était terminée tragiquement et, encore moins, qu’elle se range au côté de
Rachelle pour défendre Jackson Moore, alors que toute la ville restait
persuadée de la culpabilité du fils illégitime de Thomas. Carlie et Rachelle
avaient été les seules à s’opposer à Thomas Fitzpatrick. A présent, chaque fois
que Carlie croisait le puissant patron de son père, elle voyait dans le regard
gris une lueur qui lui donnait la chair de poule.


— Mon père qui travaille à La Forestière ne s’est
jamais plaint de son employeur, dit Carlie.


Les traits de Ben se durcirent.


— Que vous aimiez les Fitzpatrick, c’est votre droit.
Moi, je dis qu’ils sont, avec les Monrœ, de gros pois pourris dans une même
cosse.


Il se leva brusquement et remit la chaise en place.


— Je ferais mieux de partir, dit-il sèchement.


Ils étaient debout, l’un en face de l’autre, et Ben la
regardait avec une telle intensité que Carlie trembla d’anticipation à la
pensée qu’il allait de nouveau la prendre dans ses bras. Certaine qu’il
n’attendait d’elle qu’un geste pour l’enlacer, elle franchit la courte distance
qui les séparait.


— Attendez, ne nous quittons pas sur un malentendu…


Mais…


— Bonne nuit, Carlie, se contenta-t-il de lancer avant
de faire demi-tour et de se diriger vers le vestibule.


L’instant suivant, elle entendait la porte palière se
refermer doucement.


Alors, des larmes de déception lui montèrent aux yeux. Vite,
elle éteignit la lampe et bondit à la fenêtre. Et quand elle vit le pick-up
quitter le parking, elle eut le pressentiment qu’elle ne reverrait plus Ben.


Elle effleura du bout des doigts ses lèvres qui conservaient
le goût du baiser passionné qu’il lui avait donné. Au moment où il l’avait
embrassée, il la désirait. Alors, qu’avait-elle dit ou fait pour qu’il se
détourne d’elle aussi radicalement ? Pas critiqué l’armée, tout de même,
c’était trop bête…


 


— Eh bien, ça y est, elle t’a attiré dans ses
filets !


Dans le garage de son pavillon, Kevin examinait le moteur de
la grosse voiture, une vieille Chevrolet Corvette, qu’il venait d’acheter. Il
dégagea sa tête du capot et regarda son frère d’un air goguenard en
précisant :


— Il paraît qu’elle était au chalet et que tu l’as
reconduite chez elle après la soirée.


— Et naturellement, ça te contrarie, remarqua Ben.


Il avait fait un détour après sa journée de travail pour
passer devant la maison que Kevin avait louée à la sortie de Coleville.


— Bien sûr que ça me contrarie, dit Kevin.


— Je croyais que tu avais rompu avec elle.


Kevin referma le capot d’un coup sec et essuya ses mains sur
un chiffon graisseux qui traînait sur une étagère.


— Je l’ai laissée tomber, c’est vrai et, maintenant, je
sors avec Tracy. C’est pour toi que je suis soucieux. Carlie est une fille à
histoires.


Il ouvrit la portière de sa nouvelle voiture, s’installa au
volant et fit vrombir le moteur à pleine puissance. Une fumée bleue empuantit
le garage, puis le moteur cala brusquement et, dans le silence retrouvé, Ben
put poser la question qui le taraudait.


— Tu es sûr qu’elle ne compte plus pour toi ?


La bouche de Kevin se tordit en un vilain petit sourire.


— Je n’ai que du dégoût pour elle… et du mépris pour ta
naïveté.


Ben serra les poings et garda difficilement son calme. Il
n’était pas venu se battre avec son frère. Il voulait seulement mettre sa conscience
en paix en s’assurant que Kevin ne regrettait pas Carlie.


Parce que, depuis la veille, l’image de la jeune fille le
hantait. Durant toute sa nuit d’insomnie, il n’avait vu qu’elle : sa
silhouette élancée, ses beaux cheveux bruns, ses yeux, de la couleur du lac en
été. Et dans la journée, en vendant les articles de pêche, il n’avait cessé de
penser au baiser qu’ils avaient échangé. Bon sang… quelle folie, ce
baiser ! Jamais une fille ne l’avait embrassé comme ça…


Hélas, toutes ces images s’imprimaient sur un fond de
remords, car il avait l’impression de voler quelque chose à son frère.


Kevin sortit de la voiture, rouvrit le capot.


— Elle a besoin d’une sérieuse révision, maugréa-t-il.


Puis, comme s’il se souvenait soudain de la présence de son
frère, il fronça les sourcils, extirpa une cigarette de la poche de sa chemise
et la mit au coin de ses lèvres en regardant Ben.


— Pour en revenir à Carlie Surrett, rassure-toi. Je te
suis plutôt reconnaissant de me débarrasser de cette peste.


— Tu me le jures ?


Kevin alluma sa cigarette et en souffla la fumée dans la
figure de Ben.


— Ma parole te suffit, non ?


L’agressivité de Kevin laissait planer un doute dans
l’esprit de Ben. Son frère disait-il toute la vérité ?


Enfin… puisque Kevin sortait maintenant avec une autre
fille, Ben estimait avoir agi loyalement avec son aîné et ne plus rien lui
devoir, même pas l’ombre d’une confidence.


— Au fait… Qui t’a si bien renseigné sur mes faits et
gestes ? demanda-t-il, intrigué.


Kevin ricana.


— On est à Gold Creek, frérot, et ici, dans la
banlieue, les mauvaises nouvelles circulent encore plus vite que les bonnes. Je
te le répète, méfie-toi de cette fille. Elle n’apporte avec elle que le
malheur.
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Carlie se demandait si elle n’avait pas trop fantasmé sur
les sentiments de Ben à son égard. Trois jours plus tard, il n’avait toujours
pas cherché à la contacter.


« Sois réaliste, disait-elle au reflet que lui
renvoyait le miroir de sa coiffeuse. Pour un garçon comme lui, un baiser n’a
pas plus d’importance que la caresse que tu donnes à Shadow. »


Assise au pied du lit, la chatte lissait son pelage avec sa
langue. En jean et T-shirt impeccables, Carlie achevait de tresser sa lourde chevelure
en une natte qui retomberait dans son dos. Elle aurait aimé confier ses doutes
et ses espoirs à quelqu’un, mais Rachelle n’était pas encore rentrée de
vacances et Brenda, trop bavarde, ne savait pas garder un secret.


Le mieux serait d’oublier Ben. A l’évidence, elle ne
l’intéressait pas, et elle n’était pas du genre à s’accrocher à un garçon qui
la dédaignait. Elle se demandait quel besoin l’avait poussée, dimanche dernier,
à se rendre à cette maudite soirée.


Une fois prête, elle se souvint des recommandations de sa
mère et fit un crochet par la cuisine, où elle avala un verre de lait et mit
dans son sac une pomme qu’elle mangerait plus tard.


Ses parents étaient déjà à leur travail : son père, sur
les chantiers Fitzpatrick, sa mère, au drugstore.


Elle referma soigneusement la porte de l’appartement et


courut prendre le bus qui la conduirait à l’autre bout de la
ville, chez Rory Jeager.


Elle passa la journée à faire des photos d’identité et à
développer des clichés d’amateur. Ensuite, elle nettoya les laboratoires, les
studios et le magasin. Rory était un artiste que le désordre et la saleté ne
gênaient pas. Il se jugeait au-dessus des corvées banales de l’existence.


— Je suis un créatif, objectait-il lorsque Carlie, qui
ne mâchait pas ses mots, l’accusait de vivre dans une porcherie.


Souvent, il lui avait dit qu’elle gaspillait son temps en
restant du mauvais côté de l’objectif.


— Des milliers de filles vendraient leur âme au diable
pour avoir votre visage et votre silhouette.


Il l’avait fait poser pour une marque de dentifrice.


— Regardez ces photos, disait-il en désignant les
portraits de Carlie, qu’il avait affichés au mur du magasin. Une frimousse
d’ange avec un sourire espiègle et une pointe de diablerie dans les yeux, c’est
une mine d’or. Exploitez-la le plus vite possible.


Rory Jeager était un homme corpulent d’une cinquantaine
d’années, toujours mal rasé, avec, sur la nuque, une queue de cheveux blonds,
nouée dans un catogan et qui s’amenuisait avec l’âge. Mais il possédait le don
de photographier les âmes et ses portraits avaient une densité presque
palpable. C’était en peintre, plus qu’en photographe, qu’il réalisait ses
clichés.


Le lundi étant le jour le plus calme de la semaine, il
décida de fermer plus tôt que d’habitude, à la grande satisfaction de Carlie.
Un quart d’heure plus tard, elle retrouvait la résidence de ses parents…


Et elle crut que son cœur allait s’arrêter.


Le vieux pick-up était garé à l’entrée du parking extérieur.


Les bras croisés, Ben, debout, adossé au tronc d’un sapin, mâchonnait
une allumette.


Lorsqu’il aperçut Carlie, ses lèvres frémirent.


— Vous êtes là depuis longtemps ? demanda-t-elle
avec autant d’assurance qu’elle put.


Il retira l’allumette de sa bouche et la cassa en deux.


— Seulement quelques minutes, mais j’étais fermement
décidé à attendre votre retour.


Carlie pouvait à peine respirer. Après avoir manqué un
battement, son cœur repartit à un rythme fou. Pourquoi Ben voulait-il la
voir ? Il portait un T-shirt blanc sur un jean délavé mais propre et, dans
ses yeux marron, dansaient des points d’or.


— Je croyais que vous m’aviez oubliée, murmura-t-elle.


Il eut un vrai sourire.


— J’ai été très occupé. En semaine, c’est rare que je
puisse me libérer avant 7 heures du soir. Aujourd’hui, exceptionnellement,
le magasin a fermé plus tôt. Aussi, j’ai pensé que nous pourrions faire une
petite balade, tous les deux. Qu’en dites-vous ?


Elle s’efforça de ne pas montrer sa joie et répliqua d’un
ton faussement détaché :


— Pourquoi pas ? Accordez-moi seulement le temps
d’aller me changer. Je vous rejoins dans quelques minutes.


L’appartement était désert. Carlie écrivit un petit mot pour
prévenir ses parents qu’elle rentrerait plus tard que d’habitude. Puis, dans l’éventualité
d’une baignade dans le lac, elle se dépouilla rapidement de ses vêtements,
choisit un maillot de bain une pièce, sur lequel elle enfila un short blanc et
un chemisier bleu, sans manches. Elle brossa rapidement sa crinière brune et la
noua en queue-de-cheval.


Dix minutes plus tard, elle retrouvait Ben et s’installait
dans la cabine à côté de lui. Son cœur battait toujours aussi vite.


— Je pensais que vous ne vouliez plus me voir,
dit-elle.


— Vous pensez de travers, riposta-t-il en insérant son pick-up
dans le trafic.


Il abaissa sa vitre, posa nonchalamment son coude sur le
rebord de la portière et précisa :


— J’ai attendu d’être certain de ne pas empiéter sur le
domaine de Kevin.


Elle faillit en tomber de son siège.


— Encore Kevin ? Pourquoi me parlez-vous de votre
frère ? Sait-il que vous êtes avec moi ce soir ?


— S’il l’ignore, il l’apprendra bientôt. Dans cette
ville, les gens parlent et racontent les secrets des uns et des autres.


— Et au besoin, ils en rajoutent, dit Carlie.


Alors qu’ils atteignaient les faubourgs, Ben alluma la
radio.


— Je croyais qu’elle ne fonctionnait plus, s’étonna
Carlie.


— A cause de votre geste de l’autre soir, je l’ai
réparée. Elle était en panne depuis plus d’un an.


Le pick-up passait devant une scierie. Ben ralentit et jeta
un coup d’œil à sa passagère qui semblait s’intéresser au va-et-vient des camions
dans la vaste cour. Certains sortaient, chargés de planches. D’autres
apportaient des troncs d’arbres, que des grues déchargeaient plus loin et
empilaient en attendant que le bois en fût débité. Quelques ouvriers quittaient
l’usine en époussetant la sciure de leurs vêtements ; ils se dirigeaient
vers un grand parking où, au milieu de camionnettes, de vieilles voitures et de
motos, rutilait la Chevrolet Corvette de Kevin.


— Au lieu de travailler ici comme votre frère, pourquoi
avez-vous choisi de vendre des articles de pêche ? demanda Carlie.


— Un seul Powell au service des Monrœ, ça suffit,
répliqua-t-il d’un ton bref.


— J’ai l’impression que vous n’aimez pas beaucoup cette
famille.


— J’essaie seulement de ne pas penser à elle.


— Pourquoi ?


Il haussa les épaules et accéléra de nouveau.


— Je pourrais vous répondre qu’elle a ruiné la mienne,
mais je crois que mon père n’était pas un très bon gestionnaire. Ce que je
déteste chez les Monrœ, c’est leur arrogance de potentats. Hayden
Monrœ III parcourt le monde et habite rarement son manoir. Il envoie son
royal rejeton dans la plus chère des écoles privées, ne vient jamais serrer la
main de ses ouvriers et les rares fois où il daigne visiter ses chantiers, il
le fait du haut de son hélicoptère. Dès qu’il atterrit, il se précipite au
country-club ou sur le terrain de golf…


Au lieu d’aller vers le lac comme l’espérait Carlie, Ben
avait obliqué vers les collines en poursuivant du même ton coléreux :


— … Je n’apprécie pas davantage les Fitzpatrick, mais
eux, au moins, ils vivent toute l’année à Gold Creek. Thomas vient chaque jour
à son bureau de La Forestière et…


Carlie l’interrompit.


— Où allons-nous ? Il fait si chaud que j’avais
pensé que nous pourrions longer le Whitefire et nous y baigner.


Il rit et sa colère parut se dissiper comme par
enchantement.


— Je vous ai réservé une surprise. Faites-moi
confiance, dit-il en lui étreignant brièvement le poignet.


Au contact de la main de Ben, Carlie sentit son cœur
s’affoler de nouveau. Décidément, Ben lui faisait plus d’effet que n’importe
lequel de ses précédents flirts…


Le pick-up s’engagea bientôt sur une petite route montueuse,
creusée d’ornières, ombragée de sapins et d’érables. Fougères et herbes folles
raclaient la carrosserie. Au-dessus d’eux, les frondaisons étaient si denses
qu’elles ne laissaient filtrer que de rares flèches de soleil.


La radio s’évanouit. Ben l’éteignit et traversa bientôt une
clairière où, à intervalles réguliers, quelques petits sapins rachitiques prouvaient
que la zone était en voie de reboisement.


D’un geste large, Ben désigna la forêt autour d’eux.


— Le voilà, l’or de Gold Creek, ricana-t-il.


Son ton sarcastique étonna Carlie. Elle avait toujours entendu
ses parents se féliciter que le filon d’or épuisé, la région eût trouvé une
autre source de profits. La ruée vers le métal précieux n’avait duré que
quelques années, alors que l’exploitation des forêts donnait du travail à la
plupart des habitants de Gold Creek.


Ben s’arrêta dès que le chemin ne fut plus carrossable. Il
se tourna vers Carlie.


— Nous allons chercher la source de la rivière aux
pépites.


— Personne ne l’a jamais trouvée, objecta la jeune
fille.


— Elle doit pourtant exister quelque part. Je sais
qu’elle jaillit des montagnes au-dessus de nous avant de rejoindre d’autres
cours d’eau pour se perdre ensuite dans le lac Whitefire.


Ils s’engagèrent dans un sentier si raide qu’ils devaient
parfois s’accrocher à des touffes de genêts pour progresser. Carlie haletait
derrière Ben.


— Je ne suis pas équipée pour la montagne,
protestait-elle.


Il se retourna et lui tendit la main pour l’aider à gravir
la pente qui devenait de plus en plus rude. A présent, les arbres s’espaçaient,
laissant la place aux genévriers et aux bruyères qui recouvraient le sol
pierreux.


— Jusqu’où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle en
essayant d’oublier le chaud contact de la main de Ben.


— Dans un petit paradis. J’en ai entendu parler par des
pêcheurs qui bavardaient entre eux dans le magasin de Fish Bay.


Après avoir escaladé une dernière croupe, ils découvrirent à
leurs pieds une prairie alpestre, piquetée de fleurs sauvages. Venant des
montagnes, un ruisselet la traversait. Sur ses rives, des papillons voletaient
dans la lumière frisante et des abeilles bourdonnaient paresseusement. Plus
bas, le filet d’eau stagnait dans un petit lac qui se déversait ensuite dans un
profond ravin.


Ben n’avait pas lâché la main de Carlie.


— Au siècle dernier, expliqua-t-il, cette eau charriait
des pépites d’or. C’est elle qui a donné son nom à notre ville.


Carlie regarda la chaîne de montagnes qui les dominait. Les
cimes dentelaient le ciel rougi par les derniers reflets du couchant. Très
loin, une saignée entaillait une paroi, là où les pionniers avaient jadis
découvert l’origine du précieux métal. A présent, la source coulait toujours,
mais sans pépites.


— C’est beau, murmura Carlie.


Et elle continuait de se demander pourquoi Ben l’avait
amenée jusqu’ici.


Il s’écarta, marcha jusqu’au petit lac, se pencha et trempa
ses mains dans l’eau claire. Ensuite, il revint vers Carlie et lui caressa les
joues de ses paumes fraîches et mouillées.


— Je voulais être seul avec vous, avoua-t-il avec une
ombre de sourire. Vraiment seul, sans les touristes du Whitefire, sans Brenda,
sans vos parents, sans Kevin… Juste vous et moi.


L’aveu suffoqua Carlie. L’impression d’étouffement était si
violente que la jeune fille eut du mal à parler.


— L’autre… l’autre nuit, après que… que vous m’avez
ramenée chez moi, j’étais persuadée que nous ne nous reverrions plus.


— Vous n’avez vraiment que des pensées stupides.


Les doigts qui avaient effleuré ses joues descendirent
lentement le long de son cou. Ils glissèrent vers sa nuque afin de rapprocher
leurs deux visages. Le tendre baiser de Ben fut d’abord aussi émerveillé que
prometteur.


Puis Ben l’embrassa avec plus d’insistance et Carlie sentit
ses genoux faiblir. Non seulement elle fut incapable de protester lorsqu’il la
fit basculer dans l’herbe, mais elle mit les deux bras autour de son cou et
entrouvrit les lèvres sous la pression d’une bouche de plus en plus gourmande.
Une chaleur traîtresse s’enroulait autour de ses reins, courait dans ses veines
et picotait sa peau.


A présent, la langue de Ben prenait possession de la sienne
et explorait son palais. Jamais un garçon ne l’avait encore embrassée avec
autant de fougue, jamais.


« Je devrais l’arrêter… », se disait Carlie. Mais
elle refusait d’écouter la petite voix de la prudence, et lorsque Ben glissa
une jambe entre ses cuisses et s’appuya de tout son poids sur elle sans séparer
leurs lèvres, elle soupira de bonheur.


Il releva la tête et la regarda dans les yeux.


— Etes-vous sûre de vouloir ? demanda-t-il.


— Oui, Ben, oh, oui !


Elle l’embrassa avec passion, tandis qu’il lui déboutonnait
son chemisier, touchait sa peau et faisait lentement glisser les épaulettes de
son maillot de bain.


Carlie savait qu’elle aurait dû réagir, empêcher Ben de la
dénuder, calmer le jeu avant que celui-ci ne devînt trop sérieux, mais la passion
qui l’enfiévrait abolissait sa volonté. Ben l’avait toujours fascinée. A
présent, elle était sûre de le désirer. Et même de l’aimer.


L’air frais du soir caressa sa peau en sueur, puis elle
sentit la langue chaude de Ben lécher la pointe de ses seins. C’était meilleur
que tout ce qu’elle avait connu… Et elle se cambra pour être encore plus près
de lui.


Quelque part dans le lointain, un train siffla.


Et soudain Ben l’abandonna. Lâchant un juron, il roula à
quelques mètres d’elle et resta étendu sur le dos, immobile, près du petit lac.
Son bras droit replié sur ses yeux, il ordonna d’un ton bref :


— Rhabillez-vous, Carlie.


Elle eut l’impression de recevoir un soufflet.


Hébétée, elle s’assit et remonta vivement les bretelles de
son maillot avant de reboutonner son corsage.


Ben regardait maintenant le ciel crépusculaire.


— En vous amenant ici, je ne prévoyais pas d’aller si
loin avec vous… Oh, peut-être que si, après tout… Je ne sais plus.


Elle s’était relevée. Ecarlate de confusion, elle s’approcha
de lui et le toisa d’un air fier.


— Vous ne savez plus ? Ça ne vous met pas en
valeur, figurez-vous.


Il lui jeta un regard indéchiffrable, puis se remit d’un
bond sur ses pieds.


— N’importe quoi ! conclut-il.


Elle haussa les épaules, blessée par l’attitude distante de
Ben.


Il continua, vaguement sentencieux :


— … Je suis désolé, Carlie, ça va trop vite. La raison
doit toujours freiner l’instinct. C’est ma devise et, parce que vous êtes trop
jolie, ce soir, j’ai failli l’oublier.


Carlie lui tourna le dos et marcha jusqu’à l’endroit où
l’eau du petit lac cascadait dans le ravin. Son cœur battit plus fort
lorsqu’elle sentit derrière elle la présence de Ben.


— Vous regardez la vallée, dit-il d’un ton redevenu
tendre. Si vous aviez des jumelles, vous pourriez apercevoir la gare de Gold
Creek, le viaduc et même l’une des scieries Monrœ.


Elle cligna les yeux et vit briller des rails sur le pont
qui enjambait le bas du ravin. Plus loin, les lumières de la ville haute
scintillaient. Une brume épaisse cachait le lac Whitefire.


Lorsqu’elle fut sûre de sa voix, elle se retourna.


— Je croyais que vous n’étiez jamais monté jusqu’ici.


— C’est vrai. Comme vous, je contemple ce petit coin
enchanté pour la première fois. Et c’est avec vous que je voulais le découvrir.


Le crépuscule ensevelissait peu à peu les forêts et la
vallée. Seules les plus hautes cimes étaient encore éclairées par un reste de
jour. A présent, les étoiles s’allumaient dans le ciel.


— Il est temps de redescendre, dit Ben.


Lorsqu’ils atteignirent le pick-up, l’obscurité noyait les
bois, mais leurs yeux s’étaient progressivement habitués à la nuit. A plusieurs
reprises, une chauve-souris avait effleuré leurs cheveux de ses ailes
veloutées. En toute autre occasion, Carlie aurait crié, mais près de Ben, elle
n’avait pas peur. Son humiliation de tout à l’heure était oubliée. A présent,
elle appréciait presque que, dans un dernier scrupule, il se fût éloigné
d’elle.


Oui, décidément, elle était conquise par ce garçon trop
sérieux.
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[bookmark: bookmark4]Gold Creek et le
lac Whitefire


Le lundi suivant, Rory ferma studios et magasin au début de
l’après-midi. Libérée plus tôt que prévu, Carlie eut envie d’aller bavarder
avec Rachelle. Sa meilleure amie était rentrée de voyage.


Comme Carlie, Rachelle était née à Gold Creek. Leurs pères
travaillaient dans la même entreprise et, dès l’école primaire, les deux filles
avaient sympathisé. L’année précédente, après un séjour de plusieurs mois chez
une cousine de San Francisco, le temps que s’apaisent les rumeurs qui avaient
suivi la mort de Roy Fitzpatrick, Rachelle était revenue dans sa ville natale.


Carlie la trouva en train de lire un magazine, dans la
véranda de la maison de ses parents, située dans la partie haute de Gold Creek.
Carlie lui proposa de descendre en ville faire un peu de lèche-vitrines et
comme son amie ne paraissait pas tellement décidée à quitter l’ombre fraîche de
la galerie, elle insista :


— … Ensuite, je t’offrirai un soda au drugstore.


— Et si j’ai envie d’un panaché ? objecta Rachelle
en plissant ses yeux rieurs bordés de cils roux.


— Je te laisserai choisir, bien sûr, dit Carlie,
magnanime.


Les deux jeunes filles flânèrent un moment dans les
quartiers commerçants, mais l’air était étouffant et, même dans les rues à
l’ombre, la chaleur semblait émaner de l’asphalte. Carlie sentait T-shirt et
short lui coller à la peau et Rachelle soulevait ses mèches auburn pour avoir
un peu de fraîcheur sur le cou.


Ce fut avec plaisir qu’elles retrouvèrent l’air conditionné
du drugstore.


Avant de se diriger vers la cafétéria, elles musardèrent un
moment devant une vitrine de bijoux fantaisie.


— Il paraît que tu sors maintenant avec le plus jeune
des fils Powell, dit soudain Rachelle. C’est fini avec Kevin ?


Carlie s’arrêta devant un tourniquet garni de lunettes de
soleil, avant d’affirmer que rien n’avait jamais vraiment commencé avec Kevin.


— Et c’est pour ça que tu préfères Ben ? s’étonna
Rachelle.


Carlie haussa les épaules d’un air las.


— Nous sommes sortis une seule fois ensemble, il y a
huit jours. Depuis, Ben ne m’a même pas téléphoné.


Elle essaya de dissimuler la tristesse de son regard
derrière une paire de lunettes aux verres fumés, mais Rachelle les lui retira
aussitôt et les remit sur le présentoir.


— Laisse, ce n’est pas pour toi.


Carlie se demanda si le conseil n’était pas à double sens.
Rachelle n’avait pas approuvé ses rendez-vous avec Kevin, un garçon qu’elle
trouvait prétentieux et sournois. Nourrissait-elle la même prévention contre
Ben ?


D’habitude, Carlie écoutait volontiers les conseils de son
amie. Rachelle, plus émancipée qu’elle, avait déjà une expérience des garçons
que Carlie était loin de posséder. Mais cette fois, le fait que Rachelle
apprécie ou non le cadet des fils Powell importait peu à Carlie, déterminée à
revoir Ben.


Depuis une semaine, elle pensait constamment à lui et
revivait avec une déchirante intensité chaque moment de leur promenade dans les
collines. Ils s’étaient quittés sur un chaste baiser, en camarades, et Ben
n’avait pas parlé d’une prochaine rencontre.


Carlie avait l’impression que si elle voulait le revoir,
elle devrait faire le premier pas. Après tout, les temps avaient évolué et il y
avait belle lurette que les filles n’attendaient plus une lettre ou un appel
téléphonique de leur ami en dépérissant d’amour à la maison. Un vent de liberté
avait soufflé sur les femmes et, maintenant, elles savaient prendre le taureau
par les cornes quand c’était nécessaire.


En conséquence, Carlie irait retrouver Ben.


Cette pensée lui serrait un peu l’estomac, car elle
craignait de n’être pas tout à fait à l’aise dans ce nouveau rôle. Mais sa
décision était prise et elle n’y reviendrait pas, même si Rachelle n’était pas
d’accord.


Elles traversèrent la section librairie en regardant les
nouveaux titres d’un œil distrait. La cafétéria était envahie par une nuée
d’écoliers bruyants et chahuteurs. Aussi choisirent-elles le bar encore désert,
où elles se hissèrent sur deux tabourets.


La liste et les prix des consommations étaient affichés sur
un grand tableau devant elles. Carlie opta pour une glace au chocolat. Rachelle
préféra un soda-fraise.


— Et si on y ajoutait des frites ? suggéra-t-elle.


— O. K., approuva Carlie.


Elle aperçut sa mère dans la salle et lui adressa un petit
signe affectueux.


En robe noire et tablier blanc de serveuse, Thelma
s’approcha. Elle salua Rachelle et s’étonna de la présence de sa fille.


— Je te croyais chez Rory Jeager, dit-elle.


— Les affaires sont si calmes qu’il m’a donné mon
après-midi.


— Alors, peut-être rentreras-tu assez tôt à la maison
pour préparer le dîner ?


— Oui… heu… J’avais prévu quelques courses, mais c’est
promis, maman. Quand papa et toi, vous reviendrez du travail, vous n’aurez qu’à
vous mettre les pieds sous la table.


Thelma nota la commande et dit sur un ton de
confidence :


— Ici, je dois plutôt pousser à la consommation, mais
entre nous, des frites au milieu de l’après-midi, ce n’est sûrement pas
conseillé par les diététiciens.


— Et ce n’en est que meilleur, riposta Rachelle,
rieuse.


Thelma sourit et les quitta pour aller continuer son
service. Rachelle se pencha vers son amie.


— Allez, raconte-moi tout. Je sens que tu en meurs
d’envie. Qu’est-ce qui t’attire tellement chez Ben ?


— C’est difficile à expliquer.


Les deux jeunes filles ne s’étaient pas revues depuis
plusieurs semaines, mais Carlie était à peu près sûre que la rumeur de la
soirée au chalet Daniels était déjà venue aux oreilles de son amie. Aussi,
jugea-t-elle inutile d’en parler. Ce fut Rachelle qui, d’un ton sévère, y fit
allusion.


— Avec cette Brenda toujours prête aux pires sottises,
tu as commis une imprudence, Carlie. Après ce qui s’est passé l’an dernier chez
les Fitzpatrick, je t’aurais crue vaccinée à jamais contre toutes les
surprises-parties.


— Rassure-toi ! La soirée du chalet Daniels
n’avait rien de commun avec la soirée chez les Fitzpatrick. J’y suis allée
seulement dans l’espoir de rencontrer Ben. Il m’avait toujours impressionnée,
mais je ne le connaissais qu’à travers Kevin et Nadine. Je sais que ma fascination
pour lui te paraît étrange…


— Non, coupa Rachelle. Je la trouve idiote.


— C’est ton point de vue. Moi, je pense différemment.
Ben me plaît au point que je n’arrive pas à lui trouver un seul défaut.


— Il t’attire parce qu’il est le frère de Kevin.


— Sûrement pas. Je te répète que Kevin n’était pour moi
qu’un camarade plutôt envahissant et tyrannique. Je l’ai envoyé promener une
bonne fois pour toutes. J’espère qu’il a compris.


En fait, elle avait rompu avec lui le jour où ils avaient
parlé de l’avenir. Encouragée par Rory qui connaissait plusieurs agences de
mannequins, Carlie voyait le sien sur un podium. Elle en avait déjà discuté
avec sa mère et Thelma avait hoché la tête avec une moue dubitative.


— Tu es libre d’organiser ta vie à ta guise, bien sûr,
mais je te préviens : c’est rare qu’on réalise ses rêves. Moi, je
souhaitais devenir danseuse étoile et j’ai rencontré ton père. Non que je
regrette quoi que ce soit, car Weldon a toujours été un bon mari, mais j’ai dû
ranger définitivement mes chaussons de ballerine.


Kevin, lui, s’était moqué de Carlie. Il avait prédit à la
jeune fille les pires catastrophes si elle cherchait à concrétiser ses rêves de
midinette. D’après lui, une fille, née à Gold Creek dans un milieu modeste, ne
pouvait espérer qu’une petite maison à Coleville et un mari travaillant dans
une des scieries Monrœ.


Eh bien, non merci, elle était plus ambitieuse ! Gold
Creek n’était pas le centre du monde. Il y avait tellement d’autres pays à découvrir !
Elle l’avait affirmé à Kevin. Ils s’étaient violemment disputés et elle lui
avait signifié que c’était fini entre eux. Par la suite, elle ne l’avait revu
qu’une fois, dans la maison de disques, où elle lui avait carrément tourné le
dos…


Thelma apportait la commande. En posant sur le comptoir les
deux petits paniers de frites brûlantes, elle murmura d’un ton réprobateur :


— Bon appétit ! Il en faut pour avaler ça en
pleine canicule.


Et à Carlie :


— Je peux compter sur toi pour préparer le dîner ?


— Oui, oui, ne te tracasse pas, ma petite maman.


Thelma les laissa pour aller servir d’autres clients.


Les deux jeunes filles grignotèrent un moment leurs frites
en silence, puis Rachelle remarqua, soucieuse :


— A ta place, je me méfierais de Kevin. C’est un
faux-jeton. Ben, je ne sais pas. Il m’a toujours paru aussi fiérot que sa sœur,
Nadine, mais lui aussi, il devrait prendre garde aux réactions de son cobra de
frère.


— D’après Brenda, Kevin sort maintenant avec une fille
de Coleville, une serveuse de la brasserie Buckeye. Pourquoi en voudrait-il à
Ben ?


— Il peut chercher à se venger. Dieu seul sait ce qui
se passe dans la tête d’un jaloux comme lui !


Carlie préféra changer de conversation.


— Et toi, toujours le grand amour avec Michael ?


Les yeux verts de Rachelle s’embuèrent de mélancolie.


— Michael est un camarade charmant, dit-elle.


Carlie se demanda si son amie pensait encore à Jackson Moore,
le premier garçon que Rachelle avait vraiment aimé et qu’elle avait défendu,
bec et ongles, après la mort de Roy Fitzpatrick. Mais elle s’abstint de poser
la question. Jackson appartenait au jardin secret de Rachelle. Celle-ci lui en
parlerait peut-être un jour, lorsque la blessure serait cicatrisée.


 


Carlie prépara le dîner comme elle l’avait promis à sa
mère : un reste de poulet rôti, assaisonné en salade avec des pommes de
terre, des tomates et des œufs durs. Ensuite, elle dressa le couvert.


Mais parce que Ben restait au centre de ses préoccupations,
elle avait du mal à se concentrer sur ces tâches ménagères.


Jamais elle n’avait laissé un garçon lui déboutonner son
chemisier. En se souvenant de la langue de Ben sur ses seins, elle se sentait
devenir moite.


— Oh, arrête de penser à lui ! dit-elle d’un ton
si coléreux que Shadow qui somnolait sur une chaise releva la tête et miaula.


Carlie caressa distraitement la chatte, puis elle passa dans
sa chambre pour se changer et se recoiffer avant de mettre son projet à
exécution.


Tout en brossant ses longs cheveux, elle s’exhortait à la
sagesse. Après tout, si Ben n’avait pas téléphoné, c’était parce qu’il n’était
pas intéressé par une fille comme elle. Même si, dans les collines, il avait
failli succomber à un coup de folie, cela ne voulait rien dire et ne prouvait
en aucune façon qu’il eût ressenti pour elle plus qu’un désir passager.


Alors, pourquoi irait-elle au-devant de lui ? Elle ne
réussirait qu’à se couvrir de ridicule.


Mais Carlie ne pouvait rester dans l’expectative. Elle
voulait savoir ce qu’il pensait d’elle.


« Le revoir au moins une fois encore », se
disait-elle en faisant taire la voix de la raison.


Un peu plus tard, en short et débardeur blancs, enfilés sur
son maillot de bain, elle pédalait sur la route de Fish Bay.


Construit dans les années 20, le magasin où travaillait Ben
occupait le rez-de-chaussée d’une maison de un étage, aux murs recouverts de
lattes de bois peintes en vert. Sur le pignon, des enseignes décolorées
vantaient les qualités d’un soda et celles d’une marque de cigarettes. En face,
de l’autre côté de la place, un auvent abritait des pompes à essence.


Le pick-up de Ben était garé sur un parking près du lac.


Carlie confia sa bicyclette à la garde du pompiste et marcha
d’un pas assuré vers le magasin.


Une clochette tinta lorsqu’elle poussa la porte. A
l’intérieur, la température était étouffante et une odeur fade imprégnait
l’air. Ici, en plus des accessoires pour la pêche, on vendait des engrais, des
graines et de la nourriture pour animaux domestiques.


La patronne, Tina Sedgewick, une femme replète aux cheveux
gris, était assise derrière la caisse et travaillait à une tapisserie. Elle
leva la tête et répondit aimablement au salut de Carlie.


Puis, la jeune fille repéra Ben, juché sur une échelle au
fond du magasin.


Il se retourna, et quand il la vit, ses lèvres s’arquèrent
en un sourire moqueur, comme s’il s’était attendu à sa visite.


Carlie se sentit devenir gauche. Mais elle n’avait plus les
moyens de reculer.


— Comment allez-vous, madame Sedgewick ?
demanda-t-elle d’une voix enrouée en s’efforçant de ne pas regarder Ben.


— Pas assez mal pour me plaindre, geignit la femme en
posant sa tapisserie à côté de la caisse enregistreuse.


Ensuite, elle demanda à Carlie des nouvelles de gens qu’elle
connaissait à Gold Creek, puis elle parla de la pluie, du beau temps et des
affaires qui, naturellement, n’étaient pas brillantes.


Carlie répondait en essayant de s’intéresser à cette
insipide conversation, mais elle sentait les yeux de Ben fixés sur elle et en
éprouvait de la gêne.


Tina se pencha pour voir la place du village à travers les
vitres.


— Votre mère ne vous a pas accompagnée ?


— Non. Aujourd’hui, elle travaille jusqu’à
9 heures du soir.


— Dites-lui de me rendre visite de temps en temps. Il y
a des mois que je ne l’ai vue. Elle me dit toujours que j’ai de la chance
d’habiter Fish Bay. Son rêve et celui de Weldon, ce serait de tenir un petit magasin
comme celui-ci…


Dans une travée entre des présentoirs, Eli Sedgewick, chauve
et bedonnant, vantait à un client les mérites de certains appâts. Il réussit à
vendre deux boîtes de mouches artificielles et accompagna le futur pêcheur
jusqu’à la caisse. Après le départ du client, il se tourna vers Carlie.


— C’est une surprise ! Comment va votre
père ? Ce brave Weldon n’a pas encore pris sa retraite ?


— Il n’a que quarante-trois ans, protesta Carlie.


Du haut de l’échelle, Ben interpella son patron.


— Boss, je crois que c’est réparé.


— Ah, bon, je vais voir ça.


Eli passa dans une pièce contiguë et abaissa une manette. Au
plafond du magasin, les pales d’un ventilateur se mirent à tourner et à brasser
l’air tiède.


— Bravo, Ben ! dit Tina.


— Je ne vous connaissais pas des talents d’électricien,
remarqua Carlie.


Apparemment satisfait, Ben sauta de l’échelle et s’approcha
de Carlie en se tapant la poitrine de ses deux poings.


— Vous avez devant vous le polyvalent de Fish Bay…
C’est lui que vous êtes venue voir ?


— Non… Oui… Je me promenais à bicyclette en cherchant
un coin pour me baigner et je suis entrée par hasard.


Ben n’en croyait rien. C’était visible à l’étincelle amusée
qui pétillait dans ses yeux dorés.


Eli remarqua :


— Le meilleur endroit pour se baigner, c’est devant
l’ancien port des chercheurs d’or, au sud-est du lac. Là-bas, l’eau est plus
claire que par ici.


Maintenant, Ben se désintéressait d’elle. Il avait replié
l’échelle qu’il alla ranger dans une resserre.


Confuse, Carlie se demandait comment prendre congé. Sa tentative
de renouer avec Ben avait échoué et elle s’en voulait de n’avoir pas su
résister à ses pulsions.


Elle promit aux Sedgewick de revenir un autre jour avec ses
parents, puis elle quitta le magasin.


Mais alors qu’elle traversait la place pour aller récupérer
sa bicyclette, Ben la rejoignit.


— Attendez, Carlie !… Je suis flatté que vous ayez
fait tout ce chemin pour me voir.


— Moi pas. Je pense que je me suis couverte de
ridicule.


— Je vous l’ai déjà dit : vous pensez de travers…
Ecoutez, Carlie, on pourrait se revoir. J’avais l’intention de vous appeler.


— Mais vous ne l’avez pas fait.


— J’ai eu beaucoup de travail.


Ils se regardèrent dans les yeux et le désir flamba aussitôt
entre eux. Ben prit Carlie par le bras, mais elle se dégagea doucement,
effrayée par la violence de son émoi.


Il jeta un bref coup d’œil sur la montre à son poignet.


— Je ne peux pas me libérer avant 7 heures du
soir. Combien de temps comptiez-vous rester au bord du lac ?


— Jusqu’à 6 h 30, dit-elle en mentant.


Il leva un sourcil moqueur.


— Pas une minute de plus ?


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de nous
revoir.


— Et moi, j’estime que c’est nécessaire. Alors, je vous
donne rendez-vous à 7 h 10 au bord des anciens docks. Si vous êtes
encore là-bas, nous piquerons ensemble une tête dans l’eau.


Sans rien ajouter, il pivota et rentra précipitamment dans
le magasin, laissant Carlie aussi agitée qu’indécise.


Devait-elle écouter son bon sens et s’efforcer d’oublier
Ben, ou se rendre au rendez-vous qu’il venait de lui fixer avec
désinvolture ?


Tout au long du chemin de retour, elle pesa le pour et le
contre de ce dilemme. A l’approche du vieux village de pionniers, elle n’avait
toujours pas pris de décision. Elle avait chaud. Le soleil était encore haut
sur l’horizon et elle percevait, venant du lac, l’écho de rires et de
plongeons. Le ponton des anciens docks était un endroit fort apprécié des
baigneurs.


Carlie avait envie d’aller les rejoindre. Ben ne se
libérerait pas avant une grande heure. Après tout, rien n’empêchait Carlie
d’aller nager et de quitter les docks avant l’arrivée de Ben. Elle aurait même
le temps de se sécher au soleil.


Elle gara sa bicyclette sous le porche de la vieille église
désaffectée et en cadenassa la roue avant. Puis elle sortit de son
porte-bagages une grande serviette-éponge qu’elle jeta sur son épaule. Elle
traversa une place aménagée en parking et descendit en courant le raidillon qui
menait au lac.


 


— Carlie Surrett est vraiment une très belle fille,
remarqua Mme Sedgewick, alors que Ben revenait dans le magasin.


Il s’abstint de commentaire et n’apprécia ni le coup d’œil
qu’échangeait le couple, ni le sourire ambigu de la patronne.


Oui, Carlie était belle et il souhaitait la serrer encore
dans ses bras. Mais en même temps, il ne pouvait s’empêcher de penser aux mises
en garde de Kevin. Si son aîné, qu’il tenait pour un garçon intelligent,
s’était débarrassé de cette fille, ce n’était sûrement pas sans raison. Kevin
prétendait que Carlie était dangereuse et apportait le malheur avec elle.


— … En outre, ajoutait Kevin, elle est plus collante
qu’une patelle à un rocher.


Là, les faits semblaient lui donner raison. Carlie ne
venait-elle pas de le relancer jusque dans le magasin où il travaillait ?


Le plus sage était de l'écarter de son esprit, ce qu’il
essayait de faire, en vain, depuis une semaine. Il avait beau se répéter qu’il
avait eu tort de l’embrasser, le souvenir des baisers échangés brouillait son
esprit et échauffait son sang.


Pourtant, il avait suffisamment d’ennuis sans ajouter Carlie
à la liste de ses soucis.


Depuis le divorce de ses parents, son père n’avait plus été
le même. Autrefois si gai, si calme, George ne riait plus et s’emportait pour
un rien. Sa tante Velma, qui s’était occupée de sa jeune sœur après le départ
de Donna, avait enfin quitté la maison. Mais libérée de son chaperon, Nadine,
encore mineure, s’était entichée de Sam Wame, un coureur de jupons qu’elle
voulait épouser. Dès qu’il avait été éliminé du club de base-ball, Kevin avait
déserté les stades et ne se passionnait plus que pour les grosses voitures
anciennes. Pour acquérir sa Chevrolet Corvette il avait dû s’endetter.


Ben avait besoin de toute sa lucidité pour garder la tête
froide dans un vaisseau familial qui prenait l’eau de toutes parts…


— Pourquoi ne profiteriez-vous pas de cette belle fin
d’après-midi pour aller vous baigner ? suggéra soudain Tina Sedgewick. Je
ne crois pas que nous verrons encore beaucoup de clients aujourd’hui. De toute
manière, je pourrai les accueillir.


Ben, qui rangeait des boîtes de nourriture pour chiens sur
une étagère, se retourna, stupéfait.


— Parlez-vous sérieusement ?


— Diable, oui ! Dès que vous aurez déballé et
étiqueté le contenu des caisses de la dernière livraison, vous pourrez partir.


Ben n’avait pas besoin d’encouragement supplémentaire. A la
grande joie qui l’envahissait, il sut que, comme un mouton stupide, il allait
courir sur les traces de la dangereuse Carlie Surrett.


 


Aussi lisse qu’un miroir, le lac Whitefire reflétait les
forêts, ainsi que les cimes qui dominaient les collines.


Carlie avait choisi l’extrémité des anciens docks. Elle ôta
ses sandales, se dépouilla de son débardeur et de son short qu’elle roula dans
la serviette. Elle posa le paquet sur les planches et s’assit sur le rebord du
ponton. D’un orteil prudent, elle tâta l’eau tout en imaginant son avenir.


Elle pouvait arrêter là ses études et continuer de
travailler chez Rory. Dès qu’elle aurait mis un peu d’argent de côté, elle
quitterait Gold Creek pour aller tenter sa chance à New York. Elle n’avait vraiment
pas besoin de se compliquer l’existence avec une aventure amoureuse qui ne la
mènerait nulle part et la ferait probablement souffrir.


C’était décidé. Elle ne reverrait plus Ben.


Elle ferma les yeux et leva la tête vers le soleil qui
déclinait vers l’ouest. Il restait encore brûlant, mais une légère brise
s’était levée et Carlie en appréciait la caresse sur son visage.


Elle commençait à se relaxer lorsque des pas résonnèrent
dans son dos. Elle n’eut pas le temps de se retourner. Deux mains se posèrent
sur ses épaules nues. Carlie sursauta et son premier réflexe fut un cri de
révolte.


— Je croyais que vous ne pouviez pas vous libérer avant
7 heures.


Un rire de gorge lui répondit, tandis que des relents de
bière et de tabac agressèrent ses narines.


Carlie se dégagea, tourna la tête et bondit aussitôt sur ses
pieds. L’homme en jean et polo, debout sur le ponton, n’avait qu’une vague
ressemblance avec Ben. Pourtant, il était grand et bien découplé, lui aussi,
mais avec des yeux qui ne regardaient jamais les gens en face. En fait, le
visage était celui de Kevin.


— Que faites-vous ici ? s’étonna-t-elle.


Elle s’était reculée juste assez pour qu’il ne pût la
toucher et elle s’efforçait de garder son calme. Après tout, même si elle
l’avait repoussé comme petit ami, Kevin était le frère de Ben et elle ne
voulait pas se fâcher avec lui.


— Je suis venu avec des copains, dit-il. Je vous ai
aperçue et j’ai pensé que c’était une bonne occasion pour bavarder.


— Nous n’avons plus rien à nous dire.


— Oh, si ! Vous me manquez, Carlie.


— Vraiment ? railla-t-elle. Je croyais que vous
sortiez avec une fille de Coleville.


Il regarda le lac d’un air renfrogné.


— Avec elle, ça ne marche pas.


— Navrée, Kevin, mais vous et moi, ça n’allait pas non
plus très fort. Nous n’avions ni les mêmes goûts, ni…


— Je sais, coupa-t-il, les yeux soudain durs. Vous
préférez Ben. Mais je vous aimais, Carlie, et je vous voulais pour moi seul.


Elle laissa éclater sa révolte.


— Votre amitié était trop possessive, Kevin. Je
n’appartiens à personne. A personne, vous entendez ?


— Mais oui. Vous êtes une fille indépendante avec des
rêves de star que vous n’avez aucune chance de réaliser. Vous resterez piégée à
Gold Creek comme nous tous.


Il la toisait et elle voyait les yeux bruns descendre le
long de sa poitrine, s’arrêter sur son ventre plat, puis glisser le long de ses
hanches et elle avait l’impression de sentir le contact des mains de Kevin sur
son corps. Elle recula un peu plus, heurta son paquet de vêtements et se contorsionna
pour garder son équilibre.


— Hello, Kevin !


Venant du parking en haut du raidillon, la voix de Ben avait
résonné d’un bout à l’autre du quai. Le visage de Kevin devint d’une pâleur
d’albâtre et Carlie aurait voulu mourir.


Quelques secondes plus tard, encore vêtu de son jean et d’un
T-shirt, Ben atteignait le ponton. Kevin chuchota à la jeune fille d’un ton
mauvais :


— Vous avez tort de l’aimer. Je vous briserai tous les
deux.


Après cet avertissement, il alla au-devant de son frère. En
le croisant, il lança, hargneux et d’une voix suffisamment claire pour que
Carlie pût l’entendre :


— Elle est à toi et je te souhaite bien du
plaisir !


Toute brûlante de honte, tant était cuisante son impression
d’être devenue un enjeu entre les deux frères, Carlie plongea dans le lac sans
attendre que Ben la rejoignît.


— Que tous les Powell aillent au diable !
murmura-t-elle en nageant vigoureusement vers le large. Ils sont comme deux
tigres qui se disputent une proie. Kevin m’ennuie et je déteste la morgue de Ben…
Oui, je les hais autant l’un que l’autre…


Elle progressa par brasses sous l’eau aussi longtemps
qu’elle le put, puis elle sortit la tête pour respirer et jeter un coup d’œil
vers la rive.


Kevin avait disparu. En slip de bain, debout sur le ponton,
Ben scrutait la surface du lac. Dès qu’il repéra Carlie, il plongea. A la vitesse
de son crawl, elle sut qu’elle n’avait aucune chance de lui échapper, mais au
moins, grâce à la pratique qu’elle avait acquise de la plongée en apnée, elle
pouvait lui faire payer cher son désir de la rejoindre.


Elle disparut de nouveau sous l’eau et changea de cap à
angle droit. Au lieu de se diriger vers le milieu du lac, elle filait
maintenant vers le nord.


Trois minutes plus tard, bien que ses poumons deviennent de
plus en plus douloureux, elle continua sa progression. Mais au bout de quelques
secondes, elle dut relever la tête pour reprendre son souffle.


Ben arrivait vers elle. Soit qu’il possédât un sixième sens,
soit, ce qui était le plus probable, qu’il eût prévu et déjoué sa ruse, il
l’avait suivie. Alors, elle se lança dans une brasse coulée qui lui avait valu,
au lycée, la coupe d’un championnat de vitesse.


L’instant suivant, il la rattrapait en riant.


— Que… que faites-vous ? haleta-t-elle alors que,
d’une main exigeante, il lui prenait la nuque.


Pour toute réponse, il l’attira à lui et l’embrassa sur les
lèvres. Un baiser mouillé, troublant, qui envoya Carlie au bord du vertige. Pourtant,
dans un sursaut de fierté, elle s’écarta de Ben. Un vigoureux battement de
jambes lui permettait de flotter.


— J’ai entendu la réflexion de Kevin, dit-elle,
mécontente. Je n’ai pas apprécié d’être un jouet qu’on se repasse de main en
main.


— Je ne vous considère pas comme un jouet, protesta Ben
en lui étreignant la taille pour serrer son corps contre le sien. En outre,
Kevin n’a rien à voir avec notre aventure, Carlie.


Il l’embrassa de nouveau. Des vagues de plaisir envahirent
la jeune fille et ce n’était pas seulement l’essoufflement qui accélérait les
battements de son cœur. Décidément, qu’elle le voulût ou non, elle était
follement éprise de Ben !


— Retournons aux docks, dit-il.


Elle nagea dans son sillage, à la fois heureuse de le suivre
et mécontente de se sentir tellement sensible à son charme. Elle s’était
construit dans la tête un plan pour une carrière à l’est des States. Dans ce
plan, aucune place n’avait été prévue pour une histoire d’amour.


A moins que…


Elle se souvenait des paroles de Ben : « Dès que
j’en aurai la possibilité, je quitterai Gold Creek… ». Lui aussi, il
voulait découvrir le monde. Alors, peut-être pourraient-ils le découvrir
ensemble ?


Le temps qu’elle atteigne le quai, elle était à bout de
forces. Ben l’aida à remonter sur les planches usées du ponton.


Ils s’allongèrent côte à côte, reprenant leur souffle en
écoutant le clapotis de l’eau contre le soubassement du quai. Dès qu’elle eut
recouvré une respiration normale, Carlie revint au sujet qui la préoccupait.


— Ecoutez-moi, Ben : je n’aime pas que, dans mon
dos, vous vous disputiez à mon sujet avec votre frère.


— Je me dispute rarement avec lui.


Il lui prit la main et la garda dans la sienne en
ajoutant :


— Puisque tout est fini entre Kevin et vous, nous
pourrions passer ensemble quelques-unes de nos heures de liberté. J’ai vu qu’un
des cinémas de Gold Creek projette en ce moment un western. Cela vous plairait
qu’on aille le voir ensemble demain soir ?


Elle tourna la tête vers lui. A son sourire, il comprit
qu’elle acceptait.


 


— Les fils Powell n’ont pas une très bonne réputation,
grommela Weldon Surrett. A mon avis, tu devrais les éviter.


Assis devant une table de jardin, sur la terrasse qui
prolongeait la salle de séjour, Weldon nettoyait son fusil de chasse tout en
donnant à sa fille, debout près de lui, un conseil qu’elle n’avait pas
l’intention de suivre.


Depuis leur baignade dans le lac Whitefire, Ben et elle
s’étaient revus deux fois : au cinéma et, la veille, dans un petit
restaurant de fruits de mer, où ils avaient dîné ensemble. Ils avaient projeté
un pique-nique pour le samedi suivant.


— Pourquoi dis-tu qu’ils ont mauvaise réputation ?
s’étonna Carlie.


Weldon alluma une cigarette avant de répondre :


— Kevin arrive régulièrement en retard à son travail.
Il a toujours mal au dos, paraît-il. En outre, dans le milieu des ouvriers, il
passe pour un fauteur de troubles. S’il n’était pas le fils de George, la direction
l’aurait renvoyé depuis longtemps. J’ai été soulagé d’apprendre que tu avais
cessé de le voir. Et voilà que, maintenant, tu sors avec Ben qui ne vaut
sûrement pas mieux que son aîné.


— Tu es injuste, papa. Ben est très différent de son
frère. Et puis, d’où tires-tu tes renseignements sur Kevin ? Tu ne
travailles pas dans l’entreprise Monrœ, que je sache !


— Non, mais chaque jour, nos camions livrent des troncs
d’arbres aux scieries. Les chauffeurs écoutent ce qui se dit et colportent ensuite
ce qu’ils ont entendu. Je te répète que ce n’est jamais bon de laisser tomber
un garçon pour fréquenter ensuite son frère, surtout quand il s’agit des
Powell.


— Il ne s’est rien passé entre nous, papa. Kevin
n’était pour moi qu’un camarade plutôt casse-pieds et je ne suis sortie encore
que trois fois avec Ben.


Weldon referma son fusil d’un coup sec. Il mit en joue une
cible imaginaire avant de poser l’arme, nettoyée, sur la table.


Dans les jardins de la résidence, les lampadaires
s’allumaient, éteignant le reste du jour. De l’appartement, parvenaient des
bruits d’assiettes. Thelma débarrassait la table du dîner. Sans relever la
protestation de sa fille, Weldon se tourna vers son épouse.


— S’il te plaît, apporte-moi donc une bière !


— Et si tu allais te servir toi-même ?
riposta-t-elle.


— Ne bouge pas, je vais te la chercher, dit vivement
Carlie, heureuse d’échapper au sermon de son père.


Elle franchit la porte-fenêtre, traversa le living pour
rejoindre sa mère qui commençait à nettoyer la vaisselle dans la cuisine. Elle
prit une cannette et la décapsula.


— Je reviens t’aider tout de suite, maman.


Mais après l’avoir remerciée pour la bière, son père la
retint.


— Encore une seconde, chérie. Au sujet des fils Powell,
je te demande seulement d’être prudente, afin de ne pas te compromettre dans
des situations scabreuses… Autre chose : ce matin, Thomas Fitzpatrick est
venu me voir sur le chantier. Il m’a demandé ce que tu comptais faire à la
rentrée.


Carlie était stupéfaite.


— Pourquoi s’intéresserait-il à moi ? Après la
mort de Roy, il était fou de colère parce que j’avais témoigné en faveur de
l’ami de Rachelle.


Weldon haussa les épaules.


— C’est de l’histoire ancienne. Thomas sait que tu as
toujours été une étudiante brillante et j’ai compris qu’il aimerait t’avoir
dans son équipe administrative. Tu pourrais occuper un poste de secrétaire à
mi-temps tout en poursuivant tes études d’art… Peut-être alors oublierais-tu
tes idées de réussite à New York !


— Pourquoi donnerait-il du travail à une simple
étudiante, alors qu’en ville, de nombreuses secrétaires diplômées sont au
chômage ?


— Les Fitzpatrick ont toujours aidé les plus méritants
des enfants de leurs employés. C’est une tradition dans cette famille et on ne
compte plus le nombre de bourses qu’elle a accordées, afin que de nombreux
garçons puissent poursuivre leurs études.


— Ont-ils jamais aidé une fille ? demanda Carlie
mal à l’aise.


Elle n’aimait pas le patron de son père. Chaque fois qu’elle
le rencontrait, Thomas la regardait d’un drôle d’air et les yeux gris pâle
s’égaraient, comme ceux de Kevin, vers sa poitrine ou ses jambes.


— A ma connaissance, dit Weldon, les Fitzpatrick aident
surtout les garçons. Mais tu es ma fille et Thomas m’a toujours témoigné la
plus grande estime. Certes, l’an dernier, tu l’avais choqué en te mettant du
côté de son fils illégitime, mais il a probablement jugé que le temps était
venu d’oublier le passé.


Carlie n’en était pas convaincue. La rumeur tenait Thomas
Fitzpatrick pour un rancunier qui n’oubliait jamais un affront.


— … Rien ne presse, continuait Weldon en se levant. Tu
as tout ton temps pour réfléchir… Je vais aller remettre mon arme au râtelier
avant de regarder la télévision.


Carlie, songeuse, le suivit, mais obliqua vers la cuisine afin
d’aider sa mère.


Elle jugea inutile de discuter avec Thelma de l’insolite
proposition de Thomas. Lorsqu’il s’agissait de vanter les mérites des
Fitzpatrick, ses parents étaient toujours d’accord.



4.
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— Cette fois, c’est décidé. Sam Wame et moi, nous
allons nous marier, annonça Nadine à Ben d’un air de défi.


Il s’apprêtait à partir pour son travail. Sa sœur, une
grande fille blonde de dix-sept ans, aux cheveux courts et aux yeux verts, époussetait
nonchalamment une console dans le vestibule.


Tous deux habitaient avec leur père une modeste maison de un
étage dans un quartier éloigné du centre-ville. George l’avait louée, dix ans
plus tôt, après avoir perdu tous ses biens. Kevin qui avait choisi
l’indépendance vivait dans un petit pavillon de Coleville, la banlieue ouvrière
de Gold Creek.


Ben regarda sa sœur avec reproche. Sam Wame n’était pas un
parti pour elle et il la soupçonnait de vouloir se marier par dépit, car Nadine
était amoureuse du fils Monrœ qu’elle avait rencontré au club hippique, où sa
tante Velma l’avait inscrite dès que celle-ci avait pris en main les rênes de
la maison. Mais naturellement, un Monrœ ne pouvait épouser une fille sans dot.


Les yeux de Ben se voilèrent de mélancolie. Il se souvenait
du temps béni de son enfance. Les Powell formaient alors une famille heureuse
et aisée. Il revoyait Donna, sa mère, jouant du piano dans la grande et belle
maison victorienne du centre-ville, où elle recevait l’élite de la société.
Malheureusement, George avait écouté la voix de ses pairs qui lui conseillaient
de placer tous ses avoirs dans des puits de pétrole.


Plus tard, les forages s’étaient révélés improductifs. Les
Fitzpatrick et les Monrœ avaient aisément supporté le choc, alors que George,
moins fortuné qu’eux, avait dû vendre maison et entreprise pour éponger les
dettes. Donna, qui ne supportait pas la pauvreté, était partie, abandonnant ses
enfants et un mari désemparé. Velma, la sœur de George, était venue s’occuper
des trois enfants, alors âgés de sept, douze et quinze ans. Kevin avait quitté
le lycée à dix-huit ans et travaillé aussitôt dans leur ancienne scierie,
rachetée par le vieux Hayden Monrœ ni. Ben, très doué, avait pu étudier deux
ans à l’université grâce à une bourse, puis il avait dû interrompre ses études.


Lorsque sa sœur et Hayden Monrœ IV s’étaient épris l’un
de l’autre, Ben s’était réjoui en se disant que, grâce à ce riche mariage,
Nadine récupérerait une partie de la fortune perdue. Mais… Hayden s’était
finalement fiancé avec une fille de son rang social…


— Pourquoi épouser un garçon que tu n’aimes pas ?
protesta Ben.


— Je t’en prie, ne discutons pas. Mon choix est fait et
je m’y tiendrai envers et contre tous.


— Réfléchis, Nadine ! Sam Wame est un bon à rien
qui se contente de dissiper les biens que lui ont laissés ses parents…


Elle l’interrompit, ses yeux verts scintillant de colère.


— Je ne serai pas malheureuse avec Sam. Le jour de
notre mariage, il m’offrira le chalet qu’il possède sur la rive sud du lac Whitefire.
Ici, depuis le départ de maman, la vie est impossible. Notre père devient un
vrai tyran… Du reste, tu es mal placé pour me donner des conseils, Ben, car je
sais qu’hier, tu es allé à l’hôtel de ville demander les modalités d’un
engagement dans l’armée.


— Qui t’a si bien renseignée ? demanda Ben, sur la
défensive.


Il regrettait d’avoir entamé une discussion avec sa sœur.
Nadine avait l’art de retourner les situations à son avantage.


— Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour découvrir ta
démarche, riposta-t-elle. Tout à l’heure, pendant que tu te douchais, un
sergent recruteur a téléphoné. Il te recevra samedi prochain à 10 heures.
Alors, inutile de me critiquer. Moi, au moins, en épousant Sam, je resterai en
Californie, alors que toi, en t’engageant dans l’armée, tu risques d’être
envoyé aux antipodes. Mais peut-être n’as-tu pas trouvé d’autre moyen pour te
sortir du guêpier, où tu t’es fourré en fréquentant la petite amie de Kevin…


— Arrête, Nadine ! dit Ben en fronçant les
sourcils. Kevin a rompu avec Carlie. Du reste, il sort maintenant avec une serveuse
de la brasserie Buckeye.


— Par dépit. Je suis sûre qu’il continue d’aimer
Carlie. Oui, je sais, ta légendaire rigueur morale veut que les situations
soient nettes. Pour toi, la vie doit être blanche ou noire, jamais grise. Je
regrette, mais le monde n’est pas à l’image que tu t’en fais.


— Et c’est parce qu’il est gris que tu épouses Sam,
alors que tu aimes un autre homme ?


— Je ne crois plus à l’amour. Allez, ne te fais pas de
bile à mon sujet. Pour moi, tout ira bien. Je serai une épouse fidèle et une
mère de famille attentive.


Ben en doutait, et les paroles de sa sœur avaient réveillé
ses scrupules. Kevin était-il encore amoureux de Carlie ? Si c’était le
cas, alors pourquoi avait-il rompu avec elle ?


 


L’été, souvent des promeneurs s’attardaient au crépuscule
sur les rives du lac Whitefire. Mais ce soir, le tonnerre grondait dans le lointain
et le ciel, chargé de nuées orageuses, avait dû décourager les plus romantiques
des vacanciers, car toutes les aires de pique-nique étaient désertes.


Bien décidés à mettre leur projet à exécution, quel que fût
le temps, Ben et Carlie n’avaient eu que l’embarras du choix. Ils avaient opté
pour une petite prairie en bordure du lac. La sapinière qui la séparait de la
route abritait des tables et des bancs de bois. Mais dédaignant ces facilités,
Ben avait étalé une couverture sur l’herbe.


Assise près de lui, Carlie dévorait un des sandwichs qu’elle
avait confectionnés avec du pain français, du beurre, du blanc de dinde et des
pickles. Ben avait mangé la moitié du sien et lançait le reste, par petits
morceaux, aux cygnes qui glissaient sur l’eau.


— Vous n’aimez pas ? s’inquiéta Carlie.


— Si, si, c’est délicieux.


— Alors, quelque chose vous tracasse. Depuis notre
départ de la résidence de mes parents, vous êtes soucieux. Qu’y a-t-il ?


— Ma sœur va se marier avec Sam Wame.


— Et cela vous déplaît ?


— Si elle l’aimait, pourquoi pas ? Mais elle
l’épouse par dépit.


— Par raison, rectifia Carlie. Je connais assez bien
Nadine pour savoir que, malgré son apparente frivolité, elle a les pieds sur
terre. Avec ses milliards, le fils Monrœ n’était pas pour elle. Le bruit court
qu’il va épouser Wynoma, la riche héritière des aciéries Galveston. J’approuve
votre sœur de tirer un trait sur le passé, de vouloir fonder un foyer.


— Il y a encore autre chose, dit Ben en fouillant dans
le panier de pique-nique pour en extraire une boîte de jus de fruits. Je pense
m’engager.


Elle crut avoir mal compris.


— Vous engager à quoi ?


— Ce matin, j’ai eu un entretien avec un sergent
recruteur. Je n’ai pas encore signé les papiers, mais je vais sûrement le
faire.


Carlie resta silencieuse. L’image de Ben rampant dans la
jungle avec un fusil à la main traversa de nouveau son esprit et lui noua
l’estomac. Elle la chassa. Le pays était en paix. Si Ben rejoignait l’armée, il
y avait de grandes chances pour que la jeune recrue reste stationnée aux
Etats-Unis ou, à la rigueur, sur une des bases que les States entretenaient en
Europe.


Elle jeta à son tour le reste de son sandwich aux cygnes
puis, repliant les genoux sous sa poitrine, elle appuya son menton sur ses bras
croisés.


— Pourquoi tenez-vous tellement à vous engager ?


Avant de répondre, Ben but son jus de fruits, puis il roula
machinalement la boîte entre ses paumes en regardant le lac. Par intermittence,
des éclairs rendaient l’eau phosphorescente. Le tonnerre continuait de gronder
et le ciel restait menaçant.


Ben remit la boîte vide dans le panier.


— Je veux quitter ce pays où il ne se passe jamais rien
que des drames, dit-il. Je ne m’imagine pas vendant toute ma vie des cannes à
pêche en regardant Fitzpatrick et Monrœ déboiser les collines. Du reste,
vous-même, n’avez-vous pas l’intention de partir loin d’ici dès que vous en
aurez l’opportunité ?


Elle ne pouvait prétendre le contraire. Pourtant, depuis qu’elle
sortait avec Ben et le connaissait mieux, elle se voyait de moins en moins en
top model sur les podiums de New York ou de Paris. Curieusement, sa ville
natale se parait d’attraits que, jusqu’alors, elle avait refusé d’apprécier. Le
calme du lac dans ce paysage grandiose de montagnes était sûrement préférable à
l’agitation de Manhattan. Vivre à Gold Creek auprès de l’homme de son cœur
n’était pas si stupide, après tout. Sa mère avait fait ce choix et Thelma était
heureuse…


Comme s’il devinait ses pensées, Ben entoura ses épaules
d’un bras affectueux et rapprocha leurs deux têtes. Carlie sentit la joue de
Ben toucher la sienne et une onde de volupté l’amollit.


— Si je ne tenais pas tellement à vous, murmura-t-il
d’une voix rauque, j’aurais déjà signé mon engagement.


Sa révélation bouleversa la jeune fille. Défaillant de
bonheur, elle se pelotonna contre lui.


— Vous… vous voulez dire que vous m’aimez ?
balbutia-t-elle.


Elle sentait soudain le fond de sa gorge aussi sec qu’un
torrent en été. En revanche, tout son corps devenait moite. Ben la serra contre
lui en avouant :


— Avant vous, jamais une fille ne m’avait autant
troublé. Vous occupez toutes mes pensées, Carlie, et loin de vous, je suis
malheureux. Je ne vis que dans l’attente de vous revoir, de vous sentir tout
contre moi, comme maintenant. La nuit, vous hantez mes rêves. Si c’est ça
l’amour, alors, oui, je suis amoureux de vous.


— Oh, Ben !


Elle l’embrassa avec un trop-plein de tendresse qu’elle ne
savait comment exprimer. Il était l’aventure de sa vie et jamais encore elle
n’avait ressenti un si violent émoi auprès d’un garçon. Sa respiration devenait
haletante. Ses joues brûlaient et, quand elle sentit sur ses lèvres la bouche
ferme et chaude de Ben, elle s’abandonna complètement à un trouble qu’elle ne
maîtrisait plus.


Ben picorait ses lèvres. Il les goûta, les savoura avant
d’explorer de la langue la bouche de Carlie toute brûlante de passion.


Carlie s’enhardit et ce fut elle qui s’allongea, entraînant
Ben qui tomba sur elle. Bras et jambes mêlés, ils roulèrent dans l’herbe
fraîche, à côté de la couverture. La tête vide de pensées, Carlie ne voyait que
Ben, ce merveilleux Ben. Elle laissa les doigts magiques se glisser sous son
T-shirt, caresser sa peau nue, pincer le bourgeon de ses seins.


Elle ne protesta même pas lorsque, lâchant la bride au démon
que, jusque-là, Ben avait retenu, il la déshabilla avec des gestes rapides, ne
lui laissant que son slip. Comme un homme affamé, il lui mordilla le bout des
seins et, n’y tenant plus, il se dépouilla de ses propres vêtements et la
couvrit de son corps nu.


Au contact de la dure virilité contre ses cuisses, Carlie
tressaillit, mais la fièvre qui enflammait son sang abolissait sa raison et
allumait en elle un désir si exigeant qu’elle laissa Ben lui retirer son slip,
ce soyeux et dérisoire rempart protégeant encore sa féminité.


Toute pudeur envolée, haletante d’anticipation, elle
s’accrocha à ses épaules et arqua les reins contre son corps. Ronronnant de bonheur
comme une chatte, elle n’envisageait pas les conséquences de son abandon. Une
seule certitude l’habitait : elle aimait Ben avec une passion dévastatrice
et voulait le sentir dans chacun de ses pores.


L’orage se rapprochait. Les coups de tonnerre se succédaient
dans un festival d’éclairs. L’électricité qui vibrait dans l’air attisait
l’impatience de Ben, le rendant presque brutal. Fou de désir, il ouvrit les
jambes de la jeune fille et entra puissamment en elle.


Carlie ressentit une douleur flamboyante, qu’elle oublia
presque aussitôt, tant était exigeant le besoin qu’elle avait de lui. Ben
bougeait dans sa chair vive, s’enfonçait, se retirait, s’enfonçait encore, de
plus en plus loin, de plus en plus vite.


Elle ne vivait plus que par les exaltantes sensations qu’il
éveillait au plus profond de son corps. Elle avait l’impression de se fondre
dans un océan sans limites. Avec un gémissement, elle noua ses jambes autour
des hanches de Ben et l’accompagna dans sa danse d’amour.


Un éclair plus lumineux que les autres zébra soudain le ciel
et le tonnerre lui déchira les tympans. En même temps, au paroxysme du plaisir,
elle fut soulevée par un spasme si aigu qu’elle enfonça ses ongles dans le dos
de Ben.


Il exhala une sorte de râle et s’effondra contre elle, la
bouche dans son cou en sueur.


— Carlie… ma Carlie, haleta-t-il… Mon adorable Carlie…


Elle revenait lentement à la réalité et s’aperçut que la
pluie tombait. Depuis quand ? Elle n’aurait su le dire.


Ben redressa un peu la tête. Il se retira d’elle et lui dit
de nouveau qu’elle était belle et qu’il l’aimait.


— … Tiens, il pleut, ajouta-t-il comme s’il découvrait
seulement l’averse qui les trempait. Et que fait Gribouille pour ne pas être
mouillé quand il pleut ?


— Il se jette à l’eau, dit Carlie en riant.


— On y va ?


— D’accord.


Ils se relevèrent et, main dans la main, coururent vers le
lac tout proche. Ils batifolèrent un moment près du rivage, où ils n’avaient de
l’eau que jusqu’à mi-corps, riant, se bousculant, jouant à qui garderait sa
tête le plus longtemps sous la surface. Ensuite, tendrement enlacés, ils contemplèrent
le spectacle son et lumière que le ciel leur offrait.


L’orage s’éloignait vers le nord, mais la foudre, qui
paraphait sans arrêt les nuées, éclairait le lac d’une lueur dantesque.


Carlie se blottit plus étroitement contre Ben. Il se pencha
et sema une pluie de petits baisers mouillés sur ses lèvres, sur son cou, sur
sa poitrine. Carlie osa une caresse hardie vers ce corps qu’elle venait de
découvrir.


Et en le sentant réagir, elle sut qu’ils allaient
recommencer à se donner du plaisir.


La joie gonfla son cœur.


— Viens, murmura-t-il en lui mordillant le lobe de
l’oreille. Cette fois, nous allons prendre le temps de nous aimer vraiment.


 


Ils regagnèrent le pick-up de Ben une grande heure plus
tard. Leurs vêtements trempés leur collaient à la peau. La pluie avait cessé,
mais des nuées sombres cachaient la lune et l’obscurité était si opaque qu’ils
avaient souvent buté sur des racines en traversant la sapinière pour rejoindre
le parking désert. Chaque faux pas déclenchait un fou rire. Leur entente était
si parfaite qu’ils se sentaient légers, apaisés, insouciants.


Assis au volant, Ben alluma la radio. Un groupe jouait un
ancien air de jazz. Ils en fredonnèrent ensemble les paroles, tandis que
l’essuie-glace nettoyait le pare-brise.


Les phares éclairaient maintenant une route luisante de
flaques, dont l’eau boueuse jaillissait sous les roues du camion. Carlie
n’avait d’yeux que pour le beau profil de Ben qui se découpait dans la lueur
diffuse du tableau de bord. Dieu qu’elle aimait ce garçon ! Allait-il
vraiment s’engager dans l’armée et la laisser, seule, à Gold Creek ?


Ils avaient écarté de leur conversation tout ce qui aurait
pu assombrir le petit nuage doré sur lequel ils planaient.


Après avoir connu le bonheur d’être unie à un compagnon
adoré, Carlie n’avait plus envie de courir le monde. Mais avait-elle le droit
de demander à Ben de renoncer à son projet de s’engager ?


Une crainte l’assombrit soudain. Et si elle était
enceinte ?


Folle de passion, pas un instant elle n’avait pensé à ce
risque avant de donner sa virginité à Ben et ni l’un ni l’autre n’avaient pris
de précautions.


Très vite, elle chassa cette idée dérangeante. Certes, avoir
un bébé de Ben serait le plus beau cadeau qu’elle recevrait de lui, mais Carlie
avait recouvré assez de bon sens pour savoir que ni elle ni Ben n’étaient assez
mûrs pour élever un enfant.


Avant d’atteindre Lakeview, la résidence où Carlie habitait
avec ses parents, la route traversait d’abord Cole-ville, la banlieue populaire
de Gold Creek.


Un feu rouge arrêta Ben. Il tourna vers sa passagère un
visage rayonnant et lui caressa la main.


— Des regrets ? demanda-t-il.


— Non, oh, non ! Et vous ?


Il rit et se pencha vers elle pour l’embrasser sur la joue.
Il remarqua :


— Depuis que nous avons quitté la rive du lac, vous êtes
bien silencieuse. A quoi pensez-vous ?


La réponse de Carlie se fondit dans le vacarme de deux
voitures de police qui, gyrophares allumés et sirènes hurlantes, n’avaient pas
attendu que le feu passe au vert pour doubler le pick-up.


— Encore un accident ! remarqua distraitement Ben.


Bizarrement, Carlie sentit l’appréhension lui nouer la gorge.
Elle vit que les voitures de police tournaient plus loin, à gauche, dans une
rue qui coupait leur avenue.


— Mon Dieu ! dit Ben, elles vont dans Main Street,
la rue de mon frère.


Il avait froncé les sourcils bien que, dans son for
intérieur, il ne fût pas vraiment inquiet. Souvent des voitures semblables
empruntaient la rue où habitait Kevin, sans que, pour autant, ce dernier fût
impliqué dans une bagarre ou dans un accident.


Mais cette fois, comme attiré par une sorte de curiosité
morbide, au feu suivant, au lieu de continuer tout droit en direction de Gold
Creek, Ben obliqua à gauche dans Main Street.


Il eut l’impression que son cœur s’arrêtait.


Les voitures de police s’étaient garées à la diable à la
hauteur du pavillon de Kevin, près d’un camion de pompiers et de deux autres
berlines à gyrophares qui les avaient précédées. Des hommes en uniforme,
d’autres en civil, allaient et venaient entre les véhicules et le garage de
Kevin. Le rideau de fer était relevé. Des policiers en sortaient, un téléphone
mobile à l’oreille.


Ben dut stopper devant une barrière métallique qu’un agent
en uniforme dépliait sur la chaussée pour arrêter la circulation. Il sauta de
la cabine, suivi de Carlie qui titubait d’angoisse.


— Que faites-vous ? hurla-t-il. Qu’est-il donc
arrivé dans ce quartier pour que vous en interdisiez l’accès ?


— Je vous conseille de reculer votre véhicule et de
rentrer chez vous, répondit l’agent.


Ben riposta d’une voix irritée :


— Laissez-nous passer. Mon frère habite ici ; je
veux le voir.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Kevin Powell. Je suis Ben, son cadet.


Son sang quitta son visage devant l’expression sinistre du
policier. Carlie avait du mal à respirer.


L’agent les regarda tous les deux en hochant la tête, puis
il reporta son attention sur Ben.


— Votre frère est mort, mon pauvre garçon, dit-il.
C’est votre sœur qui a découvert le corps. Elle a tout de suite appelé un
médecin, mais c’était trop tard.


— Oh, non, ce n’est pas possible, gémit Carlie d’une
voix blanche.


Ses genoux faiblissaient. Rien n’était réel. Elle vivait
seulement un cauchemar. Les yeux exorbités, elle regardait l’agitation de
l’autre côté de la barrière comme si c’était un tournage de film.


D’abord muet d’horreur, Ben avait passé un bras pardessus la
haie métallique et secouait l’agent par l’épaule. Les yeux fous, il
hurla :


— Laissez-moi passer ! Vous mentez ! Kevin ne
peut pas être mort ! Sa voiture est encore au garage ; j’en aperçois
le capot. Pourquoi me racontez-vous des histoires ?


Un policier en civil s’approcha vivement du trio.


— Que se passe-t-il ? Vous avez un problème,
Zeluski ?


— Pas vraiment, lieutenant.


Carlie rassembla ses forces et dit d’un ton précipité :


— Voici Ben Powell. Il est le frère de Kevin. Kevin
n’est pas mort, n’est-ce pas ? Où est-il ?


Ses jambes la lâchèrent. L’agent Zeluski n’eut que le temps
de la saisir par le bras pour l’empêcher de s’effondrer, tandis que le lieutenant
annonçait à Ben :


— Votre sœur, sous le choc, a été conduite à l’hôpital
avec le défunt. En apprenant la nouvelle, votre père a eu un malaise cardiaque.
Il est en réanimation. Je sais que c’est difficile, pourtant vous devez trouver
le courage de supporter ce drame épouvantable.


Mais Ben, hagard, refusait l’évidence.


— Non, non, c’est impossible… Je suis sûr que mon frère
se remettra…


— Calmez-vous, Powell, dit le lieutenant. Notre service
d’urgence va vous emmener à l’hôpital.


Par un violent effort de volonté, Carlie s’était reprise.
Après avoir brièvement remercié l’agent pour son aide, elle voulut prendre Ben
par la main.


— Venez, Ben, nous allons…


Il la repoussa si violemment qu’elle faillit perdre de
nouveau l’équilibre. Après lui avoir lancé un regard terrible, il se détourna
d’elle et invectiva les policiers.


— Si mon frère n’est plus chez lui, pourquoi tout ce
déploiement de forces dans son garage ?


— Nous cherchons la preuve d’un éventuel suicide.
Jusqu’à présent, nous n’avons rien trouvé et l’enquête s’annonce difficile.
Peut-être que l’alcool…


— C’est insensé ! s’emporta de nouveau Ben. Mon
frère n’est pas un ivrogne.


Et brusquement, comme s’il prenait soudain conscience de la
réalité, ses traits se crispèrent. Il ouvrit la bouche dans un cri silencieux,
puis il fit demi-tour et courut dans la nuit.


Carlie voulut le suivre. Les deux policiers l’en
empêchèrent. Ils avaient écarté la barrière et la tenaient chacun par un bras.


— Laissez-le. Il a besoin d’être seul pour évacuer le
trop-plein de sa douleur, dit le lieutenant. La nouvelle l’a démoli, mais
rassurez-vous, c’est une réaction normale. Je vais envoyer une de nos voitures
de patrouille à sa poursuite. Elle le conduira auprès de sa sœur et de son
père.


Pâlie jusqu’aux lèvres, Carlie claquait des dents.
L’humidité de ses vêtements la glaçait maintenant jusqu’aux os.


— Hé, Joe ! cria le lieutenant à un des hommes qui
sortaient du garage. Apporte-moi une couverture et du café chaud.


Quelques minutes plus tard, à demi inconsciente, Carlie
sentit qu’on lui couvrait les épaules. Elle prit le gobelet que le policier lui
tendait et en but machinalement le contenu. Son regard restait tourné vers la
partie sombre de Main Street, où des voisins s’étaient regroupés et
chuchotaient entre eux, mais elle ne les voyait pas. Ses yeux fouillaient
désespérément l’obscurité dans laquelle Ben avait disparu.


Son café bu, elle éclata en sanglots. Son cœur débordait de
chagrin. Elle avait de la peine pour les Powell, mais l’attitude de Ben restait
la cause principale de sa douleur.


Pourquoi l’avait-il regardée d’un air accusateur, comme si
tout l’amour qu’il avait éprouvé pour elle s’était soudainement transformé en
haine ?



5.
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Carlie secoua la tête comme pour chasser tous les souvenirs
et chercha une place pour sa jeep. Elle réussit à la glisser entre deux
puissantes voitures dans un parking proche du manoir. A cause du brouillard,
elle avait perdu beaucoup de temps et allait sûrement arriver en plein milieu
de la cérémonie. Tant mieux ! Elle avait déjà envie d’être ailleurs. Elle
se contenterait de présenter ses félicitations au couple et embrasserait Nadine
Powell Wame qui, par son nouveau mariage, allait devenir Mme Hayden
Monrœ IV.


Et elle aurait revu Ben, l’intraitable, le vertueux, le
terrible Ben plus entêté qu’un mulet. Elle pouvait lui décerner maintenant les
pires épithètes, cela ne changerait rien au fait qu’il ne l’aimait plus et
qu’elle-même était heureuse de vivre sa vie sans lui. Le passé était bien mort…


Quelle ironie qu’ils se rencontrent de nouveau après onze
ans !


Elle espérait qu’il était juste de passage, obligé
d’assister au remariage de sa sœur. Ensuite, à son habitude, il partirait pour
des régions lointaines.


C’était ce qu’elle avait fait, elle aussi, mais les
événements l’avaient contrainte à revenir habiter Gold Creek.


La santé de son père la préoccupait. Les médecins avaient
conseillé à Weldon d’arrêter provisoirement de travailler.


Rory Jeager, l’ancien patron de Carlie, s’était étonné
qu’elle postule un emploi chez lui. N’avait-elle plus d’ambition ? Comme
top model, elle avait connu New York, Paris, Rome, et elle se contenterait
maintenant d’une modeste place d’assistante ?


Carlie avait alors expliqué qu’en fait, étant retournée à
son premier métier, elle cherchait surtout un laboratoire équipé pour développer
les photos qu’elle avait prises en Alaska.


Rory avait paru intéressé et lui avait proposé un
marché : en échange d’un loyer raisonnable, il lui abandonnerait une
partie de ses installations. Ils avaient d’abord conclu leur accord d’une
poignée de main. Par la suite, lors de la rédaction du bail, Carlie avait
demandé et obtenu que leur contrat pût être dénoncé à tout moment par l’une ou
l’autre des parties. Rory avait été d’accord.


Dans une dizaine de jours, Carlie aurait terminé de nettoyer
et d’aménager à son goût son petit laboratoire. Elle avait rapporté d’Alaska
une série de reportages photographiques, qu’elle comptait vendre un bon prix à
des magazines. Et si elle ne réussissait pas dans son nouveau job, elle
pourrait toujours contacter son amie, Constance, directrice d’une agence de
mannequins à New York. Constance ne demandait qu’à la reprendre dans son
équipe.


Tout à l’heure, dans le vieux village de pionniers, en
revoyant Ben, elle avait éprouvé un choc qu’elle avait surmonté. Sûre d’elle
maintenant, elle se jugeait capable de faire face à son ancien amant qui, comme
elle, allait assister au remariage de Nadine.


Elle verrouilla sa jeep, puis remonta le col de sa pelisse.
C’était une belle fin d’après-midi d’hiver, froide et neigeuse. Carlie s’avança
d’un pas ferme vers la luxueuse maison qui dominait une des multiples anses de
la rive ouest du lac Whitefire.


En dépit de ses imposantes dimensions, le manoir des Monrœ
restait avenant. En ce moment, dans le crépuscule naissant, il évoquait une
carte postale de Noël. La neige blanchissait le toit. De la fumée sortait d’une
haute cheminée et toutes les fenêtres à petits carreaux étaient éclairées. Des
aiguilles de glace pendaient des gouttières.


Devant le porche, elle eut une brève hésitation, mais la
dominant aussitôt, elle escalada les marches du perron et appuya sur la sonnette.


La porte s’ouvrit sur un garçon de sept ou huit ans, en
costume de cérémonie : veste et pantalon noirs, chemise blanche et
cravate.


Il tendit la main à l’arrivante.


— Hello ! Je suis Bobby, dit-il.


« L’un des deux fils de Nadine et de Sam », pensa
Carlie en serrant la main tendue.


— Ravie de vous connaître. Je m’appelle Carlie.


— Carlie ? Le top model ?


Elle esquissa un petit sourire et rectifia :


— L’ancien top model. J’ai cessé d’exercer ce métier.


— Robert !


Une grande femme blonde, corpulente, arrivait dans le hall.
Carlie reconnut Velma, la tante de Nadine et de Ben.


— Nous sommes heureux que vous ayez pu venir, dit
aimablement Velma en refermant la lourde porte de chêne.


Elle se tourna vers le garçon et lui lança un regard de
reproche. Aussitôt, Bobby retrouva ses bonnes manières.


— Voulez-vous me confier votre manteau, miss
Carlie ?


Elle se dépouilla de sa pelisse et regarda l’enfant la
porter avec soin vers le vestiaire, en s’efforçant de ne pas laisser traîner le
vêtement sur le dallage de marbre.


— Vous signerez plus tard le registre des invités, dit
Velma en conduisant la jeune femme vers une des doubles portes ouvertes sur le
hall. La cérémonie va commencer dans une dizaine de minutes. Essayez de trouver
un siège encore vacant.


Le carillon de l’entrée résonna derrière elles.


« Et si c’était Ben ? » pensa Carlie.
Toutefois, elle résista à l’envie de tourner la tête.


Les immenses salons de réception bruissaient d’une foule compacte
d’invités. Certains étaient debout, d’autres, assis sur les sièges disposés
comme dans une salle de concert. Carlie se faufila vers une cheminée, où
flambait un feu de bûches, et trouva une place sur un canapé un peu à l’écart.
Une douce musique d’ambiance accompagnait le bourdonnement des conversations.
Des gerbes, des bouquets, des corbeilles de fleurs décoraient les pièces en
enfilade.


Carlie connaissait la plupart des gens rassemblés là. Les
Fitzpatrick étaient réunis en dépit des rumeurs qui couraient sur leur divorce.
Thomas était assis à côté de sa femme, June, et de leur fille Toni. Lorsque
Carlie était passée près de lui, Thomas l’avait regardée en esquissant un
sourire sous ses moustaches. Elle n’avait jamais aimé le patron de son père.
Les autres invités s’étaient contentés de répondre par un vague signe de tête à
son salut.


Elle aperçut de l’autre côté de la cheminée le révérend
Osgood, accompagné de sa nombreuse famille.


— Il est temps que ça commence, murmura derrière elle
une voix amusée.


Elle se retourna et reconnut son amie, Rachelle, dont la
chevelure acajou, retenue par un serre-tête, retombait en boucles sur des
épaules gainées de soie verte.


Carlie lui fit une place près d’elle.


— Avec Jackson, j’avais parié que tu ne viendrais pas, dit
Rachelle, rieuse.


— Revoir le Tout-Gold Creek, je ne voulais pas manquer
ça et j’espère que tu as perdu un bon paquet de dollars en pariant sur mon
absence.


— Tout de même, ce doit être pénible pour toi de te
retrouver ici.


Elle prit les mains de son amie et s’exclama :


— Mais tu es glacée !


— J’ai dû m’arrêter assez loin du manoir. Au bord du
lac, l’air est coupant.


Rachelle rétrécit son regard d’émeraude.


— De la place, tu en aurais trouvé dans le parc, mais
je suppose que tu avais besoin de marcher pour rassembler tout ton courage.
Crois-tu pouvoir affronter Ben de nouveau ?


Carlie se garda de révéler qu’une demi-heure plus tôt, elle
avait croisé Ben, par hasard, dans l’ancien village de pionniers et que leur
rencontre avait été orageuse. Elle haussa les épaules en affectant
l’insouciance.


— Ben ne m’impressionne pas. C’est si loin ce qui s’est
passé entre nous !


— Après tout, votre rencontre pourra être drôle.


— A peu près aussi drôle que si on m’arrachait une
dent !


Mais depuis qu’elle avait retrouvé Rachelle, Carlie était
plus détendue. Leur amitié remontait loin dans le temps et, en dépit de la
distance et des années qui les avaient séparées, les deux jeunes femmes se
sentaient toujours aussi proches que des sœurs.


Rachelle se leva soudain et obligea Carlie à l’imiter.


— J’ai l’impression que Tina et Eli Sedgewick veulent
se rapprocher de la cheminée. Laissons-leur nos places.


Elles allèrent s’installer près d’une baie sur des chaises
pliantes.


Carlie ne vit pas Ben entrer, mais toutes ses terminaisons
nerveuses le perçurent au moment où il rejoignait les invités. A l’impression
de chaleur sur ses épaules, elle était sûre qu’il la regardait. Repoussant la
tentation de tourner la tête et de le chercher à travers la foule, elle
concentra toute son attention sur la cérémonie qui commençait.


Le révérend Osgood s’était approché d’une table disposée
comme un autel. Le fils aîné de Nadine, John, conduisait la future mariée vêtue
d’une somptueuse robe en lamé argent. Hayden Monrœ IV attendait Nadine. Il
lui prit la main qu’il garda dans la sienne pendant le sermon du révérend.


La gorge serrée, Carlie les entendit se promettre de s’aimer
et de s’aider mutuellement toute la vie.


Toute la vie…


Les rites et les mots usuels faisaient resurgir le souvenir
de son propre mariage, si lointain maintenant. Elle se revoyait avec Paul, un
garçon qui, comme elle à l’époque, présentait des collections de grands
couturiers. La cérémonie n’avait pas duré plus de cinq minutes : un moment
formel, froid, sans émotion, qui augurait de ce qu’allait être leur brève
union.


D’un clignement de paupières, elle chassa ce souvenir et
écouta le révérend.


— … Vous pouvez vous embrasser, conclut-il.


Il n’eut pas besoin de répéter le conseil. Un sourire
épanoui sur le visage, Hayden étreignit Nadine avec une telle passion que
Carlie se sentit remuée jusqu’au cœur.


Un seul homme l’avait embrassée avec autant de fougue amoureuse
et cet homme se trouvait, en ce moment, quelque part dans la foule. De ses yeux
marron, piquetés de points d’or, il suivait sûrement avec une attention amusée
les rites de cette célébration.


Les haut-parleurs diffusaient maintenant une marche
triomphale. Prenant sa nouvelle épouse par le bras, Hayden Monrœ IV
plongea au milieu des invités, afin de recevoir les félicitations de rigueur.


Suivie de Rachelle, Carlie se fraya un chemin jusqu’au
couple. Hayden lui serra amicalement la main. Nadine l’embrassa.


— Nous sommes tellement heureux que tu aies pu
venir !


— C’était un plaisir pour moi, mentit Carlie.


— Qui est-ce ? demanda John, près de sa mère.


— Carlie, dit Nadine, le célèbre mannequin.


John regarda Carlie avec attention.


— Est-ce vous qui avez posé en maillot de bain pour le
Magazine des Sports ?


— Sûrement pas.


Apparemment déçu, John grimaça.


— Excuse-le, dit Nadine alors que ses deux fils
allaient rejoindre des camarades de leur âge. Mes garçons sont très
impressionnés par ton métier.


— On voit bien qu’ils ne le connaissent pas, répliqua
Carlie en pensant à la solitude qui avait été la sienne à New York et dans les
grandes villes d’Europe. Crois-moi, c’est une profession bien moins
prestigieuse qu’elle ne le paraît.


A ce moment-là, Nadine et Hayden furent accaparés par un
groupe d’invités. Rachelle avait disparu. Carlie se retrouva au milieu de la
foule, s’étonnant de n’avoir pas aperçu Ben. Elle décida de se réfugier dans le
fumoir, la seule pièce de réception à ne pas être encore envahie.


Au passage, elle prit une flûte de champagne sur le plateau
d’un serveur et alla s’asseoir ensuite dans un fauteuil pour déguster tranquillement
son délicieux breuvage. Si, par hasard, Ben avait la même idée qu’elle, ils
pourraient discuter sans être la cible de dizaines de regards malveillants.


 


Ben s’efforçait de ne pas regarder Carlie. Dès son entrée
dans le grand salon, il l’avait repérée, assise à côté de Rachelle. Après tout,
il n’avait aucune raison de s’inquiéter pour elle. Si elle avait décidé de
réapparaître en société, c’était son affaire. Et puis, qui s’en offusquerait ?


Peut-être George, leur père à Nadine et à lui ? Depuis
sa ruine et surtout son divorce, George en voulait à la terre entière. Son
mépris n’épargnait pas son nouveau gendre, Hayden Monrœ IV, qu’il tenait
pour un play-boy, trop gâté par la vie et plus riche de biens que
d’intelligence.


George avait assisté à la cérémonie sans manifester la
moindre trace d’émotion. Ses lèvres s’étaient un peu plus serrées quand il
avait aperçu Carlie, mais il était resté silencieux.


Ben aurait aimé s’avancer vers Carlie et quêter les
explications qu’il n’avait pas eu le temps de lui demander une heure plus tôt.
Mais il ne voulait pas gâcher la joie de sa sœur par une scène en public. Aussi
s’abstint-il de toute initiative et se contenta-t-il de braquer son regard sur
cette femme qui avait occupé ses pensées pendant tant d’années.


Une épaule appuyée contre l’encadrement de la porte, il
s’était tenu, pendant toute la cérémonie, à une prudente distance de Carlie et
de ses imprévisibles réactions.


Dès que la foule bougea de nouveau, il enfila sa parka et
alla fumer une cigarette dans le parc.


Quand il revint, les serveurs se promenaient d’une pièce à
l’autre avec des plateaux garnis de flûtes de champagne. Il en prit une et en
but le contenu d’un trait. Dans le grand salon, des valets repliaient les
chaises, repoussaient fauteuils et canapés et roulaient le tapis, sous l’œil
indifférent de Carlie, assise dans le fumoir, un verre à la main.


Hayden et Nadine commençaient à danser, ensemble, et pour la
première fois comme un couple légitime.


La foule s’agglutinait devant les buffets dressés dans
l’immense bibliothèque. Ben avait l’impression de ne plus pouvoir respirer.


Carlie l’aperçut au moment où il écartait les battants d’une
porte-fenêtre. Elle hésita. Allait-elle le rejoindre ? Peut-être
maintenant serait-elle en mesure d’avoir avec lui une franche
explication ?


Elle posa sa flûte vide sur un meuble et, indécise, cueillit
machinalement une fleur d’une des corbeilles en abondance dans chaque pièce.
C’était une pensée. Elle en cassa la tige quand elle vit Ben disparaître dans
l’obscurité du parc.


Au son d’un rock endiablé, Nadine et Hayden avaient été
rejoints sur la piste par de nombreux invités, tous citoyens honorables et
respectés de Gold Creek et de Fish Bay. En smoking ou en complet veston, en
robe longue ou en pantalon de soie, ils s’en donnaient à cœur joie. Mais le
couple de mariés dansait comme s’il était seul au monde. Par moments, Hayden
chuchotait quelque chose à l’oreille de sa cavalière et Nadine relevait la
tête, lui souriant d’un air espiègle. Ses cheveux blonds brillaient sous la
lumière des lustres.


Puis soudain, alors que, sur la piste, la foule devenait de
plus en plus dense, les mariés disparurent sans crier gare. Personne d’autre
que Carlie ne parut s’apercevoir de leur départ.


Elle décida de s’en aller. Après tout, elle avait fait son
devoir et échappé à une nouvelle confrontation avec Ben qui n’aurait pu que les
déchirer encore un peu plus.


Elle retourna dans le hall pour prendre son manteau au
vestiaire. Elle l’enfila et se dirigea vers la porte.


— Carlie ?


Thomas Fitzpatrick lui coupait le chemin.


La jeune femme sentit l’appréhension lui nouer la gorge.
L’homme avait quelque chose de menaçant. Pourtant, avec sa crinière blanche et
son visage débonnaire, le patron de La Forestière inspirait plutôt la
sympathie. Il s’approcha d’elle en lissant sa courte moustache. Carlie voyait
son œil gris friser d’un air paillard.


Le sachant haineux comme l’avait été le vieux Fitzpatrick,
elle n’avait jamais eu confiance en ce Thomas qui, jadis, avait essayé
d’accuser d’un crime Jackson Moore, son fils illégitime. Il avait dressé les
deux frères l’un contre l’autre et, ensuite, il avait voulu faire porter à
Jackson le poids d’un meurtre qui n’avait été, l’enquête l’avait démontré plus
tard, qu’un accident.


— Pouvez-vous m’accorder quelques minutes ?
demanda-t-il en prenant le bras de Carlie avec une familiarité de vieil oncle.


— Je partais.


— S’il vous plaît, ce ne sera pas long. C’est au sujet
de votre père.


Carlie en eut un coup au cœur. Weldon était en arrêt de
maladie. Que lui voulait son patron ?


L’appréhension au ventre, Carlie suivit l’homme le plus
puissant de Gold Creek dans une sorte d’office, derrière l’escalier, où le traiteur
avait empilé vaisselle et plateaux sur un large comptoir.


— J’ai l’impression que les choses deviennent bien
difficiles pour Thelma et pour Weldon, remarqua Thomas avec componction.


Carlie s’arma de tout son courage.


— C’est dur, certes. Daddy n’a jamais aimé rester
inactif.


— Je sais, dit Thomas en souriant.


Et Carlie eut l’impression qu’un serpent se cachait derrière
son sourire. Il ajouta :


— Pendant des années, votre père a été un de mes plus
précieux employés.


« Votre père a été… »


Les doigts de Carlie se crispèrent sur le rebord du
comptoir.


— … C’est difficile, poursuivait Thomas d’une voix
suave, mais vous comprendrez que je ne peux lui conserver indéfiniment son
poste. L’ouvrier qui le remplace aimerait garder cet emploi. Etant donné ses
charges de famille, sa requête est raisonnable…


— Pourquoi ne discutez-vous pas avec mon père de ce
problème ? l’interrompit Carlie.


Ses parents n’étaient pas riches. Quand elle avait quitté
Gold Creek, ils avaient loué un appartement plus petit pour diminuer leurs
charges. Mais si Weldon perdait son poste, ce serait la catastrophe. Ce n’était
pas le modeste salaire de Thelma qui pouvait faire vivre le ménage.


— Je lui parlerai demain, promit Thomas, et je lui
conseillerai de prendre sa retraite.


— Mais il est encore bien trop jeune ! protesta
Carlie.


Thomas soupira. Il semblait sincèrement navré.


— Que pourra-t-il faire ? insista Carlie en
maîtrisant


mal son irritation. Trop jeune pour la retraite et trop âgé
pour retrouver la même situation.


— Dès qu’il sera rétabli, je lui donnerai un petit
emploi chez nous, mais il n’aura plus les mêmes responsabilités.


— Ni le même salaire.


— Rassurez-vous, je l’aiderai.


Elle ne croyait ni à son affliction, ni à ses promesses.


— Mes parents ne demandent pas l’aumône, monsieur
Fitzpatrick.


— Je le sais. La raison qui m’a amené à soulever cette
question avec vous, ma chère Carlie, c’est que j’ai peut-être un moyen de vous
dépanner. Le catalogue annuel, illustré, des activités de mon entreprise doit
être prêt avant deux mois et j’ai chargé Rory Jeager de faire les photos…


Etait-ce une vue de son esprit ? Carlie avait
l’impression que les yeux gris de l’homme d’affaires se nuançaient d’une
inhabituelle douceur. Un frisson courut sur sa peau quand Thomas ajouta :


— J’ai appris que vous aviez décidé de travailler de
nouveau avec votre ancien patron. Alors, je vous propose d’exécuter toutes les
photos de notre prochain catalogue. Nous avons besoin de montrer nos forêts,
nos coupes de bois, les arbres que nous replantons et bien d’autres images de
notre exploitation et de ses produits dérivés.


— Avez-vous parlé à Rory de votre projet ?


— Oui. Il sera heureux de se décharger sur vous de
cette nouvelle tâche.


Jamais Carlie n’aurait accepté de travailler pour Thomas.
Mais elle n’était plus en mesure de refuser le moindre job.


— Que pensez-vous de ma proposition ? insista-t-il
d’une voix doucereuse.


Elle hésitait.


— Je vous téléphonerai dès que j’aurai fini d’installer
le laboratoire que Rory Jeager m’a loué.


Il sortit d’une de ses poches un bristol, qu’il tendit à
Carlie en lui demandant d’appeler au numéro indiqué sur la carte.


Son regard s’attardait sur le corps de la jeune femme.
Carlie déglutit avec difficulté et quand Thomas lui caressa la main, elle se
raidit et recula d’un pas.


— A bientôt, Carlie, et transmettez de ma part bien des
choses à votre père.


Il quitta la pièce. Elle le regarda traverser le hall pour
aller rejoindre dans les salons sa femme et sa fille. Elle se souvint que Toni,
sa fille, âgée maintenant de dix-huit ans, souffrait d’un handicap mental.


« La richesse ne fait pas le bonheur », se
dit-elle.


Thomas Fitzpatrick avait beau être un des hommes les plus
puissants du comté, une rumeur prétendait que sa famille avait été frappée par
la malédiction du lac. Douze ans plus tôt, il avait perdu son fils chéri. Son
second enfant, Brian, était fâché avec lui et le troisième, Jackson Moore, le
bâtard, refusait de lui parler. Sa femme menaçait de le quitter. Quant à Tina…


« Oui, Thomas est un homme malheureux », se dit
Carlie en fourrant la carte dans son sac. Si elle ne l’aimait pas, elle ne
pouvait s’empêcher d’éprouver pour lui une vague pitié.


Le hall était plein d’invités. Plutôt que de se frayer un
chemin à travers eux, Carlie choisit de sortir par une porte de service. A
l’extérieur, la neige avait recommencé de tomber. Des spots éclairaient les
arbres du parc et le hangar à bateaux. Quelque part au-dessus de sa tête, un
hibou hulula.


Autour du lac, tout était calme, serein, ouaté. Si seulement
elle n’avait pas eu à résoudre autant de problèmes, Carlie aurait été heureuse
d’avoir pu revenir dans ce pays qu’elle aimait. Malheureusement, il y avait la
maladie de son père, le manque d’argent… et Ben.


Elle fronça les sourcils en se souvenant de Ben. Il était si
beau dans son strict uniforme d’officier ! Dommage qu’il eût un fichu caractère !
Pour lui, les gens étaient bons ou mauvais, sans qu’il essayât d’évaluer leurs
actes avec objectivité. A ses yeux, entre l’ange et le démon, aucun compromis
n’était possible…


Elle avançait à travers le parc en direction de l’avenue
bien éclairée. Au moment où elle referma la grille de la propriété, elle
aperçut Ben, appuyé contre un lampadaire. Ses épaules et sa tête étaient
blanches de neige.


— Surtout, ne vous pressez pas, dit-il d’un ton
impatient.


— Je quitte le manoir à l’instant.


— Après une petite causette avec Fitzpatrick.


Elle jeta un regard vers la maison, fantomatique à travers
le voile de neige. Les fenêtres éclairées trouaient l’obscurité de la nuit. A
l’arrière, des ombres s’affairaient autour de la camionnette du traiteur.


— Thomas et moi, nous avons eu une discussion
d’affaires.


Une moue de mépris arqua la bouche de Ben.


— Il vous a raconté ses malheurs ?


— Arrêtez de vous moquer. Que me voulez-vous ?


Il haussa les épaules, négligemment, comme s’il n’avait rien
à lui dire, mais la rigidité de sa mâchoire dénonçait sa colère. Il tira nerveusement
sur une branche de sapin qui dépassait des grilles. Aussitôt, une poussière de
neige tomba sur le sol.


— J’étais curieux de découvrir votre réaction en me
revoyant.


— Eh bien, vous êtes fixé. Un homme averti en vaut
deux. N’est-ce pas une des devises de notre chère vieille armée ?


— Prenez un autre ton ! dit-il sévèrement.


Il se rapprocha d’elle et ajouta :


— J’ai toujours su qu’en dépit de ce que vous pouviez
raconter sur lui, vous n’aviez qu’à lever le petit doigt pour que Thomas
Fitzpatrick soit à vos pieds. Il est amoureux de vous.


— Quelle stupidité !


— Je vous ai vus à travers la fenêtre. Dans l’office,
il était comme un homme devant son idole.


— Vous êtes fou ! Thomas, amoureux de moi ?
Il est marié et âgé…


— Je sais qu’il pourrait être votre père, mais il vous
désire, Carlie Surrett, et vous, vous mordez à l’hameçon. Il possède une maison
de rêve, la plus grosse entreprise de la région et plus d’argent que vous n’en
gagnerez jamais dans toute votre vie. C’est cela qui vous attire ?


— Salaud !


Ben accusa l’insulte. Son visage se crispa.


— Assez parlé ! Maintenant, partons d’ici !
dit-il en lui attrapant la main.


Elle le suivit en se disant qu’ils allaient sûrement croiser
des gens qui, en les rencontrant ensemble, feraient des gorges chaudes. Elle le
regarda d’un air spéculatif et fut frappée par son expression de souffrance.


— Vous ne devriez pas me haïr, Ben.


— Je ne dois pas quoi ? railla-t-il avec une
petite grimace.


— Me détester.


Il resta silencieux et son mutisme agaça Carlie. Ils avaient
là une chance, la dernière, de s’expliquer et de se montrer honnêtes l’un
envers l’autre. Elle se libéra et fourra les mains dans les poches de sa
pelisse sans cesser de marcher près de lui.


— Vous avez une curieuse façon de voir les choses,
dit-elle. Détester les gens sans raison, c’est stupide. Pourtant, ce serait
facile de nous expliquer une fois pour toutes.


— Je ne pense pas que ce soit utile.


— Alors, c’est que vous me méprisez.


Il passa la main dans ses cheveux pour en chasser la neige,
puis il rabattit la capuche de sa parka sur sa tête et dit d’un ton sec :


— Vous oubliez ce qui s’est passé il y a onze ans.


— Vous fiant seulement à des racontars, vous m’avez
accusée sans même accepter de m’écouter, protesta-t-elle, indignée.


Elle distinguait mal ses traits. En passant sous un
lampadaire, elle avait vu une lueur dans ses yeux. Etait-ce le doute, la colère
ou les regrets qui l’avaient allumée ? Pen-sait-il à leur amour
passé ? Que savait-il de la douloureuse vérité ?


Elle préféra changer de sujet.


— Combien de temps avez-vous l’intention de rester à
Gold Creek ?


Ben aurait voulu mentir, lui dire qu’il avait l’intention de
la fuir le plus rapidement possible. Mais la dissimulation n’avait jamais fait
partie de sa ligne de conduite.


Carlie s’était rapprochée de lui au point qu’il pouvait
sentir le parfum de ses cheveux dans l’air froid.


— Cela vous intéresse ? rétorqua-t-il, hargneux.


— Juste pour savoir si je risque de vous croiser et,
dans ce cas, quelle attitude adopter. Devrai-je vous considérer comme un ami
très cher ?… Non, ce ne peut plus être le cas, n’est-ce pas ? Nous
devons faire ce que les gens attendent de nous…


Elle soupira avant de poursuivre ;


— … Ne comptez pas sur moi pour prendre le profil bas
d’une fille que son amoureux a laissée tomber. J’avais mis, c’est vrai, tous
mes espoirs, tous mes rêves dans un garçon que j’aimais. Or, j’ai découvert
qu’il préférait écouter la rumeur publique et m’accuser sans me laisser la
possibilité de me défendre…


Elle vidait son cœur, alors qu’elle s’était juré de ne
jamais montrer à Ben combien il l’avait blessée. Mais la promenade le long du
parc avait toujours eu sur elle un effet stimulant. Et puis, après tout, elle
ne regrettait pas sa franchise.


Ben serrait les dents et évitait le regard des damnés yeux
bleus. Il se retenait de prendre Carlie contre lui et de l’embrasser jusqu’à ce
qu’elle pût à peine respirer. Mais en soldat habitué à se maîtriser, il
affectait la plus grande indifférence. A bout de patience, alors qu’elle lui
reprochait son attitude après la mort de Kevin, il l’interrompit d’une voix
rude :


— En voilà assez, Carlie !


Il eut un frémissement de douleur en voyant le fin visage se
crisper, mais il tint bon et en rajouta :


— Je ne souhaite qu’une chose : ne plus jamais
vous revoir.
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Un verre à la main, Thomas Fitzpatrick se tenait debout près
d’une des fenêtres de son imposant bureau directorial. Il but la moitié de son
whisky et en sentit la brûlure de sa gorge à son estomac. L’heure était trop
matinale pour avaler de l’alcool, d’autant qu’il n’en prenait
qu’exceptionnellement pour une fête, un anniversaire, ou après la signature
d’un avantageux contrat. Mais aujourd’hui, à 10 heures, il célébrait sa
prochaine liberté.


Tout à l’heure, son avocat lui avait apporté les papiers
pour son divorce.


Lassée par les infidélités, June l’avait quitté, peu après
s’être montrée avec lui au mariage du fils Monrœ. Son départ avait humilié
Thomas sans le surprendre vraiment car, un mois auparavant, ensemble, ils
avaient établi les modalités d’une éventuelle séparation.


Au fond, se disait-il, l’enfer de June avait commencé
lorsqu’elle avait découvert qu’il était le père de Jackson Moore. Elle aurait
pu passer l’éponge si Thomas n’avait continué à fréquenter Sandra, la mère du
garçon…


Que June fût partie était plutôt un soulagement. Entre eux,
l’amour était mort depuis longtemps. « Aimées un jour, délaissées le
lendemain, c’est le lot des femmes, se disait-il en traversant le bureau pour
aller emplir de nouveau son verre. Au fond, celles que j’ai connues n’étaient
attirées que par ma fortune… »


Il pensa à Carlie Surrett et sentit s’évanouir ses
certitudes. Cette rebelle semblait inaccessible… et incorruptible. Il avait
remarqué sa beauté, des années auparavant, alors qu’adolescente, elle avait osé
lui tenir tête après la mort de Roy. Un an plus tard, elle lui refusait la
bourse qui lui aurait permis de continuer de coûteuses études, puis elle
quittait la ville à la suite d’un scandale… La rumeur prétendait qu’elle avait
poussé Kevin Powell au suicide, en lui préférant ouvertement son frère Ben, un
arrogant personnage qui n’avait pas tardé à s’engager dans l’armée. Les gens
disaient aussi, sans pouvoir l’affirmer, que Carlie était enceinte lorsqu’elle
était partie pour New York…


Lissant sa moustache, il s’approcha du bar installé dans un
angle du bureau. Il désirait Carlie. Tout en réfléchissant à la façon dont il
pourrait la séduire, il se versa un autre verre de whisky et y ajouta deux
glaçons.


Le miroir du bar lui renvoya alors son reflet. Thomas fronça
les sourcils. L’âge autant que son cortège de misères et de déceptions lui
avaient buriné les traits et blanchi les cheveux.


Il posa son verre sur le comptoir sans en avoir bu une
gorgée.


Il était un vieil homme.


Pourtant, il se sentait encore aussi vigoureux qu’à trente
ans. Il voulait Carlie, cette brune au corps sublime avec des yeux d’un
bleu-vert à vous damner un saint ! Depuis qu’il l’avait revue, il faisait
une fixation sur elle, sur ses jambes interminables et sur son port de reine.
Rien d’étonnant qu’elle eût réussi comme top model ! Peu à peu, l’idée de
l’avoir, nue, dans son lit, allongée entre des draps de satin, s’imposait
presque maladivement à son esprit. La rumeur, toujours elle, disait que le
métier de mannequin n’avait pas enrichi la jeune femme. Maintenant qu’il avait
retiré son emploi à Weldon, Carlie ne dédaignerait sûrement plus l’aide d’un
Fitzpatrick. On la disait très attachée à ses parents…


Thomas s’approcha de sa table de travail, prit les documents
de son divorce et les rangea dans son coffre. Ensuite, il réfléchit longuement
à la manière dont il allait conquérir la belle Carlie.


Dix minutes plus tard, il souriait pour la première fois de
la matinée.


 


 


— Nous enverrons une équipe prospecter la rive sud du
lac, déclara Ralph Katcher, le chef de travaux, que Ben avait engagé dès son
retour à Gold Creek. C’est bien le diable si, parmi les déblais des vieilles
maisons en cours de démolition, on ne trouve pas la cheminée qui vous convient.


Appuyé contre la porte de la caravane qui, provisoirement,
servait de bureau à Ben, l’homme s’efforçait d’extraire quelques brins de tabac
à mâcher de la poche de son jean.


Ben se leva et étira ses membres ankylosés. Depuis l’aube,
il était assis derrière son bureau, modifiant et perfectionnant ses plans. Il
avait besoin d’un café. Il versa la dose de poudre dans deux tasses et fit
chauffer l’eau dans une bouilloire électrique.


Après avoir quitté l’armée, Ben avait décidé de monter une
entreprise de rénovation d’immeubles anciens. Titulaire d’un diplôme
d’architecte, il avait, pendant dix ans, perfectionné ses connaissances
pratiques, car il avait eu la chance d’être incorporé dans un régiment du
génie.


Il avait acheté, à la périphérie de la ville, un terrain
vague entouré d’un grillage et y avait installé une caravane, obtenue pour une
bouchée de pain à une vente de matériel usagé provenant des chantiers
Fitzpatrick. Il en avait fait son siège social. Le terrain lui servait
d’entrepôt pour les matériaux que son équipe récupérait. Il comptait y
construire plus tard ses bureaux, mais ce n’était encore qu’un rêve.


— Un café, Ralph ?


L’homme prit la tasse offerte. Tout en buvant la sienne, Ben
entoura d’un cercle au crayon une zone sur la carte de la région.


— Voilà l’endroit que vous devrez prospecter.


— D’accord, mais si je n’y trouve rien d’intéressant,
j’irai voir ailleurs.


Ralph était la meilleure recrue de Ben. Dur au travail,
honnête, intelligent, il avait du flair pour découvrir, dans les décombres des
vieilles maisons, les matériaux encore utilisables.


Son café avalé, Ralph prit son blouson, accroché derrière la
porte. Avant de quitter la caravane, il remarqua :


— Les façades des bâtiments qui jouxtent votre terrain
sont en mauvais état. Il y a peut-être là, pour nous, un chantier en perspective.
Vous devriez voir le propriétaire. Tout le quartier appartient à Fitzpatrick.


— Entendu, Ralph. Un de ces jours, j’irai trouver
Thomas.


Depuis le remariage de sa sœur, où il avait surpris Carlie
en grande conversation avec Thomas, il ne les avait revus ni l’un ni l’autre et
la pensée de discuter avec un Fitzpatrick le hérissait. Mais il n’était pas en
mesure de faire la fine bouche et de dédaigner le moindre contrat. Ralph
ajouta :


— Pour vous, ce serait une belle revanche de faire
payer ce vieux grigou. Il paraît qu’il a ruiné votre père ?


Ben s’abstint de répondre et crispa ses doigts sur le crayon
qu’il tenait. Resté seul, il avala le reste de son café et mit un peu d’ordre
dans les papiers qui encombraient le petit bureau métallique. Il n’était pas
assez riche pour s’offrir une secrétaire. Pas encore. Mais il était sûr qu’un
jour, son entreprise serait la plus florissante du comté.


Il sortit une enveloppe du tiroir où il l’avait rangée et
l’ouvrit ; elle contenait un chèque de cent mille dollars. Plus d’argent
qu’il n’en avait jamais gagné ! Il ne s’était pas encore résigné à le
verser à son compte car, à ses yeux, ce n’était pas le salaire de son travail,
mais l’avantage d’être maintenant apparenté aux Monrœ. Son orgueil le poussait
à déchirer ce bout de papier. Son bon sens l’en empêchait. Pourquoi
refuserait-il ce cadeau du nouveau mari de sa sœur ? Il ne l’avait
nullement sollicité. C’était une idée de Hayden lorsque, de retour de son
voyage de noces aux Bahamas, le couple avait découvert que Ben avait fondé sa
propre entreprise. Hayden était venu le trouver dans la caravane.


— Je veux juste régler une vieille dette avec le passé,
avait-il dit en signant le chèque.


— Cela ne me concerne pas, avait protesté Ben. Voyez
plutôt mon père.


La mâchoire du jeune homme s’était contractée.


— Je préfère laisser le vieux George en dehors de tout
ça. C’est une affaire entre vous et moi. Maintenant, si mon cadeau vous gêne,
considérez-le comme une avance sur une réalisation dont ma femme rêve. Vous
reconstruirez son ancien chalet.


Le ton était sans réplique. Ben avait pris le chèque en
haussant les épaules.


Il n’avait pas été dupe. L’offre de reconstruire le chalet
de Nadine n’était qu’un prétexte. L’héritier de Hayden Monrœ III voulait
seulement soulager la conscience du clan.


Ben regarda encore ce chèque, si important pour lui, et
décida d’aller le verser à son compte. Il se disait que son père l’eût désapprouvé,
lui qui prétendait que tout ce qui venait des Monrœ et des Fitzpatrick était
maudit. Pour une fois, Ben n’écouterait pas les conseils du vieux George.


Avant de reconstruire le chalet de Nadine, Ben devait
s’occuper d’une autre affaire : la rénovation intérieure des trois étages
de la maison Hunter, dans la ville haute.


Mme Hunter, une fine mouche, lui avait
proposé un marché.


— Comme vous le voyez, ma maison est devenue trop grande
pour moi qui vis maintenant seule. Je n’en occupe que le rez-de-chaussée et
j’ai déjà loué le dernier étage. Alors, je vous offre d’habiter le premier et
je déduirai le loyer du montant de votre facture.


La proposition avait été accompagnée d’un sourire charmeur.
Mais Ben avait décliné l’offre. Il habitait, aux environs de Gold Creek, une
petite maison qu’il avait louée toute meublée et il préférait garder ses
distances avec ses clients.


Dora Hunter était revenue à la charge.


— Pourquoi vous entêter ? Ce serait tellement plus
pratique si vous logiez ici.


— Je verrai, avait dit Ben.


Dora était propriétaire d’un supermarché et Ben la
connaissait depuis toujours. Elle n’était pas seulement une femme d’affaires
avisée. A soixante-quinze ans, elle était aussi une délicieuse grand-mère avec
des joues de pomme ridée, des boucles grises, artistement coiffées, et des
lunettes sans monture, toujours perchées sur le bout de son nez.


Tout était à réparer dans la vieille maison : les
fenêtres et les portes fermaient mal, les robinets fuyaient, les tapisseries et
les peintures étaient à refaire. Un travail de bricoleur plus que d’architecte,
mais Ben l’avait accepté parce que, dans une petite ville comme Gold Creek, les
réputations se font de bouche à oreille. Mme Hunter avait
beaucoup de relations. Ben savait que les éloges qu’elle diffuserait à son
sujet auraient plus d’impact qu’une publicité dans le Chronicle qui lui
aurait coûté des centaines de dollars.


La maison Hunter, puis le chalet de Nadine n’étaient qu’un
début. Ben comptait sur d’autres opportunités dans une région où beaucoup
d’anciens immeubles avaient besoin d’être modernisés. Il était décidé à
enchaîner chantier sur chantier, même si, pour les décrocher, il devait mettre
son orgueil dans sa poche et offrir ses services à Thomas Fitzpatrick qui
possédait une grande partie du parc immobilier du comté.


Il allait devenir le plus important entrepreneur de la
région. Alors, seulement, il songerait à se marier.


L’image de Carlie le traversa et il eut l’impression que le
ciel s’assombrissait. Pourquoi ne pouvait-il la chasser de son esprit ?
Depuis qu’il l’avait revue au mariage de Nadine, il ne cessait de penser à
elle. Au cours de ses insomnies, il évoquait avec nostalgie ce qui s’était
passé entre eux, onze ans plus tôt, une certaine nuit d’été, dans une prairie
au bord du lac…


Qu’il l’admît ou non, depuis cette nuit-là, il avait Carlie
dans la peau.


Et pourtant, elle n’était pas le genre de femme avec qui il
désirait fonder un foyer. Une artiste, mannequin d’abord, photographe ensuite,
n’était pas son idéal. Quand il se marierait, il épouserait une fille toute
simple, dont l’ambition serait d’être une bonne mère et une excellente maîtresse
de maison. Oh, certes, il savait qu’il se forgeait une image rétrograde de la
famille américaine, mais c’était exactement ce type de famille-là qu’il avait
rêvé de fonder en quittant l’armée.


Carlie n’avait plus de place dans ses rêves.


Et pour oublier la jeune femme, il devait se souvenir de
l’horreur de la nuit où, par sa faute, parce qu’elle avait joué avec le cœur de
deux frères, Kevin s’était donné la mort en s’asphyxiant dans son garage avec
les gaz d’échappement de sa voiture.


Non, cette image terrible, il préférait ne pas l’évoquer.


Il se leva, enfila sa veste, prit son porte-documents et
sortit en refermant derrière lui la porte de la caravane, la Range Rover était
garée tout près de là. Une pluie fine commençait à tomber.


Après avoir posé son précieux porte-documents sur le siège à
côté de lui, il actionna les essuie-glaces et s’apprêtait à lancer le moteur,
lorsqu’il aperçut un chien, allongé près de la caravane. C’était un superbe
berger allemand, au pelage noir et roux.


Un bref instant, il eut envie de l’ignorer, mais l’attitude de
l’animal l’intrigua. Couché sur le flanc, le chien haletait comme s’il était malade.


Ben quitta son véhicule et s’approcha lentement de l’intrus.


Celui-ci releva la tête et montra les dents.


— Hé, du calme, l’ami ! protesta Ben en s’arrêtant
prudemment. Ici, tu n’es pas chez toi, alors, s’il te plaît, sois plus
aimable !


Ils s’observèrent un moment sans bouger, puis Ben siffla.
Babines retroussées, l’animal s’assit sur son arrière-train.


Ben tapa sur sa cuisse d’un air engageant.


— Viens, le chien, viens !


En même temps, il avançait avec précaution, prêt à parer
toute attaque, mais l’animal semblait moins agressif.


— O. K., si on est ami, peux-tu me dire ce que tu fais
chez moi ?


Alors que l’animal se redressait sur ses pattes, Ben vit la
tache de sang sur le sol. Le chien était blessé au ventre.


Sans réfléchir, Ben hâta le pas. Dans un dernier réflexe de
défense, le chien bondit pour le mordre. D’un saut sur le côté, Ben évita de
justesse la mâchoire menaçante.


Que faire ? Il ne pouvait pas laisser la pauvre bête se
vider de son sang.


Persuadé qu’il commettait une sottise, il revint à la Range
Rover, prit une corde et l’épais blouson de cuir qu’il enfilait lorsqu’il se rendait
sur un chantier. Ensuite, il repartit à pas mesurés vers son adversaire.


L’animal semblait plus calme… ou au bout de ses forces. Ben
réussit sans peine à lui nouer la corde autour du cou.


— Te voilà plus sage, le chien, alors, laisse-moi
regarder ce qui t’est arrivé.


La blessure semblait grave : une longue estafilade
saignait beaucoup et devait être recousue.


— On va te soigner, mon vieux. Viens !


Mais au lieu d’obéir, le chien se laissa tomber de nouveau
sur le flanc. Ses yeux semblaient supplier Ben de le laisser mourir en paix.


— Eh bien, à nous deux, mon bonhomme ! Que tu le
veuilles ou non, avec moi, tu n’auras jamais le dernier mot.


Il enveloppa l’animal dans son blouson, le souleva et
l’emporta jusqu’à sa voiture, où il l’allongea sur la banquette arrière. A ce moment-là,
le chien lui lécha le visage en gémissant. Emu, Ben caressa la tête du blessé,
puis il s’installa au volant.


Au lieu de porter le chèque à la banque, il prit la
direction d’une clinique vétérinaire, dans la banlieue sud de la ville. Seul,
doc’ Vance saurait sauver ce diable de chien.


Un problème de plus, songeait Ben. Depuis qu’il était revenu
à Gold Creek, chaque jour lui apportait de nouveaux soucis !


 


 


Carlie accrocha le dernier film dans le séchoir. Après un
long après-midi dans la rougeoyante obscurité du laboratoire, elle aspirait à
un peu d’air pur et à un bon dîner chez ses parents.


Avant de quitter les studios Jeager, elle appela Thomas
Fitzpatrick. Le local était maintenant équipé à son goût et, en accord avec
Rory, elle se chargerait des photos du catalogue annuel de la compagnie
forestière.


Elle laissa ce message sur un répondeur. En acceptant
l’offre de Thomas, elle avait un peu l’impression de vendre son âme au diable,
mais elle n’avait pas le choix. Les clients étaient rares. Aucune agence
n’était intéressée par ses photos prises en Alaska. Depuis son retour à Gold
Creek, elle s’occupait surtout des menus travaux que Rory n’avait pas eu le
temps d’exécuter.


Dix jours plus tôt, Thomas Fitzpatrick avait rendu visite à
son père comme il le lui avait promis. A l’annonce de son licenciement, Weldon,
en homme fier, était resté impassible. Il avait même remercié
M. Fitzpatrick de ne pas lui fermer complètement la porte d’une entreprise
où il travaillait depuis son adolescence. Mais oui, un petit emploi à mi-temps
lui conviendrait…


Et, d’après Thelma, en accompagnant son patron jusqu’à la
porte palière, Weldon avait paru flatté d’entendre Thomas lui dire :


— Sans vous, La Forestière ne serait plus la même, mon
cher Weldon.


Ainsi, son père, si orgueilleux, s’était humilié. Mais
Carlie, elle, resterait insensible aux sourires et aux avances de Thomas Fitzpatrick.
Il était trop doucereux pour être sincère. Se souvenant des insinuations de Ben
concernant Thomas, Carlie reconnaissait qu’elles étaient à peine exagérées.
Chaque fois qu’elle avait rencontré le patron de son père, elle s’était tenue
sur ses gardes. Elle détestait les petits yeux gris qui se plissaient en la
regardant, comme s’ils estimaient la valeur d’une marchandise.


Alors pourquoi travailler pour ce faux-jeton ? lui
reprochait sa conscience.


Par nécessité, se répétait-elle en dominant ses hésitations.


Avant d’ouvrir la porte du modeste appartement que ses
parents habitaient maintenant, elle se composa un masque d’insouciance.


— Hello ! cria-t-elle en entrant. J’ai fini ma
journée et…


Elle s’interrompit, surprise de n’entendre aucun bruit de
casserole, ni aucun écho des discussions familiales habituelles. Une petite
voix, à peine audible, lui parvint.


— Carlie ?


La jeune femme se précipita et trouva Thelma effondrée sur
le divan du living.


— Maman, qu’y a-t-il ? s’inquiéta Carlie.


— Dieu merci, te voilà !… Ton père… ton père est à
l’hôpital.


— A l’hôpital ? répéta Carlie d’une voix blanche.


Les jambes coupées, elle s’assit près de sa mère et demanda
des explications.


Weldon avait eu une syncope. Affolée, Thelma avait appelé un
médecin qui, aussitôt, avait exigé un transport aux urgences. Une ambulance
était venue chercher le malade.


— … Je suis restée là-bas pendant près de deux heures,
dit Thelma en tamponnant ses yeux rougis. Weldon avait repris conscience, mais
éprouvait de la difficulté à parler. Alors, les médecins m’ont conseillé de
rentrer chez moi…


Sa voix fléchit de nouveau. Carlie étreignit affectueusement
sa mère.


— Daddy sera bien soigné et se remettra vite, dit-elle
en souhaitant ne pas se tromper.


— Les médecins pensent qu’il a dû éprouver un terrible
choc moral. Oh, bien sûr, depuis qu’il sait qu’il ne pourra plus reprendre son
travail, il était triste, mais je ne peux croire qu’une simple déception ait provoqué
un traumatisme aussi grave. Tu imagines s’il restait paralysé ?


— Non, maman, non, ne te mets pas ce genre d’idée en
tête ! Qu’ont dit les médecins ? Qu’ont-ils dit e-xac-te-ment ?


— Des mots savants que je n’ai pas très bien compris.
D’après eux, c’est bon signe qu’il ait repris connaissance. Ils vont poursuivre
les examens, faire des analyses…


Carlie savait que les appareils les plus modernes équipaient
l’hôpital, mais elle ne se sentait pas rassurée pour autant.


Thelma s’était levée. Suivie de sa fille, elle alla dans la
cuisine et alluma le gaz sous une casserole tout en marmonnant :


— Tout ce que nous pouvons faire, c’est prier pour lui.


Carlie tenait à peine sur ses jambes. Son père serait-il
sérieusement atteint ? Il avait toujours été si solide, si robuste !
Etait-ce l’âge qui l’avait fragilisé ?


L’âge ou l’annonce brutale de son licenciement ?


N’y tenant plus, elle attrapa sa mère par le bras.


— Viens, laisse ton dîner et accompagne-moi. Je veux
voir papa et parler ensuite aux médecins.


Elle éteignit le gaz et entraîna dans le petit vestibule une
Thelma réticente.


— C’est de la folie. On ne nous laissera pas entrer…


— Mais si, maman, ne sois pas ridicule. J’ai le droit
de savoir la vérité. Enfile ton manteau, car la température s’est refroidie.


Thelma obéit, résignée, puis elle suivit sa fille et monta
dans la jeep.


Le trajet jusqu’à l’hôpital prit une vingtaine de minutes.
Pendant tout ce temps, Carlie pensa à son père. Elle le revoyait sur les chantiers,
dirigeant les bûcherons. Il avait toujours été un père attentif, sévère mais
juste. Adolescente, si elle négligeait souvent ses conseils, elle n’avait
jamais cessé de l’adorer. Autant que Thelma, il avait été peiné par son départ
de Gold Creek, mais quand elle avait commencé à travailler à Manhattan, il
avait été le seul à deviner que les débuts dans le métier qu’elle avait choisi
devaient être difficiles. Malgré la modestie de ses revenus, chaque mois
pendant un an, il lui avait envoyé un petit chèque « pour que tu t’offres
de temps en temps un extra », écrivait-il.


Elle l’avait choqué par son mariage éclair avec Paul.
Pourtant, Weldon s’était abstenu de la critiquer. Il l’avait seulement
approuvée d’avoir divorcé aussi vite.


Oui, en toute occasion, quand elle avait eu besoin d’un
appui ou d’un réconfort, Weldon lui avait offert sa solide épaule.


L’ayant mise en garde contre les fils Powell, il n’avait pas
approuvé qu’elle sortît avec Ben.


Et là, une fois de plus, son père avait eu raison.


Naturellement, Weldon n’avait pas soupçonné que sa fille pût
être enceinte lorsqu’elle avait quitté Gold Creek. Du reste, personne, pas même
Rachelle, ne l’avait jamais su, se disait Carlie. C’était son secret, à elle et
à elle seule…


« Oh, Dad, reste avec nous, suppliait-elle
silencieusement. Ne meurs pas. Ce serait trop injuste ! »


Elle n’était revenue que pour ses parents. Et maintenant,
guérie de ses envies de courir le monde, elle se plaisait dans l’appartement
meublé, qu’elle avait loué dans la ville haute. Elle voulait commencer une
nouvelle vie, cette fois sans aucune illusion, et dire à son père et à sa mère
combien elle les aimait. Il lui fallait aussi blinder son cœur, après en avoir
extirpé ce qui pouvait encore subsister de son amour pour Ben…


Elle arrivait devant l’hôpital. Une place était libre dans
le parking des urgences. Elle s’y gara.


Weldon avait été transporté au troisième étage, dans une
chambre à un lit. Livide, il somnolait sous perfusion.


— Dad…, chuchota Carlie.


Il releva les paupières et esquissa un demi-sourire en
reconnaissant les deux visages penchés sur lui.


— Comment te sens-tu ? demanda Thelma.


— En pleine forme, articula-t-il avec difficulté.


Carlie vit que le côté gauche du visage semblait paralysé.
Elle prit la main libre et la garda dans la sienne.


— Tu vas vite te rétablir, dit-elle.


Il eut de nouveau un demi-sourire et Carlie fut frappée par
son expression de tristesse. Où était l’homme joyeux, plein de vigueur, qui
chantait en revenant de son travail et qui la soulevait dans ses bras
lorsqu’elle était une petite fille ? En ce temps-là, il apportait avec lui
des odeurs de pipe et de bois fraîchement coupé.


Il dit d’une voix à peine audible :


— J’aimerais boire une bière.


— Impossible ! dit vivement Thelma.


— Donne-moi une cigarette.


— Le médecin me tuerait si je faisais une chose
pareille.


— Ne parle pas, daddy, ça te fatigue. Tu vas dormir et,
après une bonne nuit, tu te sentiras mieux.


Retenant ses larmes à grand-peine, Carlie s’étonnait secrètement
que l’état de son père se fût si brusquement aggravé. Le médecin de famille
avait été formel : après quelques semaines de repos, Weldon serait en état
de reprendre ses activités habituelles. Or, en l’espace de quelques jours,
Weldon était devenu un vieillard.


Dès qu’elle le vit s’assoupir de nouveau, elle sortit de la
chambre pour aller demander des explications à un docteur ou à une infirmière.


 


Ben avait laissé le chien aux bons soins du vétérinaire,
puis il était allé porter le chèque à sa banque. Au retour, il s’était arrêté
au Buckeye, une brasserie-restaurant aussi ancienne que la ville. Installé à
une table tranquille, il avait ouvert son ordinateur portable, un luxe qu’il
s’était offert avec le reste de ses économies, après avoir acheté le terrain,
la caravane et la Range Rover.


Il devait établir le planning de ses prochains travaux.


— Ben Powell ? Quelle surprise !


Tracy Niday posait un menu plastifié sur la table. Ben
commanda un sandwich, une salade de pommes de terre et un café.


— Ainsi, vous êtes revenu à Gold Creek, dit Tracy.


— Comme vous le voyez.


— Simplement en passant ?


— Non, je compte rester un bon bout de temps.


Tracy retourna à l’office préparer la commande de Ben.


Il savait qu’après la mort de Kevin, Tracy avait été au bord
de la dépression, puis elle avait annoncé une nouvelle qui fit en ville l’effet
d’une bombe : elle était enceinte de Kevin. Six mois plus tard, elle
mettait au monde un superbe garçon, prénommé Randy et né de père inconnu.


Par Nadine, Ben avait appris que la famille de Tracy ayant
désavoué la jeune mère, George, l’intraitable George, avait aidé financièrement
Tracy.


Elle revint avec la commande de Ben et dit timidement :


— Randy aimerait tellement vous rencontrer !


« Mon neveu », pensa Ben.


Et, bizarrement, il ressentit une vague impression de
culpabilité. Jamais il ne s’était inquiété de l’enfant de Kevin. Il fouilla
dans sa poche, en sortit une carte qu’il tendit à la jeune femme.


— Vous me téléphonerez. Je serai heureux de connaître
votre fils.


Pendant quelques secondes, au miroitement des yeux bruns, il
crut qu’elle allait pleurer. Mais elle se reprit et le remercia avant d’aller
s’occuper des autres tables.


Tracy ne s’était jamais mariée. D’après Nadine, elle
fréquentait peu les hommes, consacrant ses heures de liberté à l’éducation de
son fils qu’elle élevait le mieux possible.


Entre deux commandes, elle revenait à la table de Ben et
échangeait quelques mots avec lui. Il avait l’impression qu’elle lui souriait
avec plus de chaleur qu’aux autres clients.


Après avoir rangé son ordinateur, alors qu’il avalait la
dernière gorgée de son café, elle le supplia :


— Ne partez pas encore !


— Je ne peux pas rester plus longtemps, dit-il.


Il régla sa note en laissant un généreux pourboire. Avant de
franchir la porte à tambour, il se retourna et lui adressa un petit geste
d’amitié.


La pluie avait cessé et un pâle soleil d’hiver perçait entre
deux nuages. Ben reprit le volant de la Range Rover et se dirigea de nouveau
vers la clinique vétérinaire, où il avait laissé le berger allemand.


Le docteur lui avait dit que l’animal, déshydraté, souffrait
de malnutrition. Sa blessure au ventre était probablement le résultat d’une
bataille avec un autre chien. Le Dr Vance avait promis de suturer la plaie.


Quand Ben arriva à la clinique, le chien était encore sous
anesthésie.


— C’est curieux, dit le docteur en essuyant ses
lunettes avec le pan de sa blouse verte de chirurgien, j’ai questionné la
police du comté. Personne n’a signalé la perte ou la fugue de son chien. Il a
un collier, mais sans nom ni adresse, aussi ne peut-on savoir d’où il vient.


Il tapotait la tête de l’animal toujours inconscient.


— A mon avis, comme c’est un chien de race pure,
quelqu’un doit être à sa recherche. A sa mâchoire, il n’a pas plus de un an.


Il souleva une des pattes inertes.


— Regardez, les ongles sont usés comme s’il avait
parcouru une longue route. Je ne pense pas qu’il soit enragé mais, par
précaution, je l’ai vacciné.


— J’ai décidé de le garder, annonça Ben.


Le vétérinaire sourit.


— Vous allez vous mettre une sacrée charge sur le dos,
sans compter qu’il risque de vous échapper avant même que vous ayez atteint
votre voiture…


Le chien qui reprenait conscience bâilla.


Lorna, l’épouse de Vance et aussi son assistante, tapait une
lettre à la machine dans une pièce voisine. Elle remarqua, moqueuse :


— Adopter un animal est bien une idée de célibataire
endurci. Ben a besoin de parler à quelqu’un en rentrant chez lui et il se dit
qu’un chien ne le contredira jamais.


Vance adressa un clin d’œil à Ben.


— Ah, les femmes ! soupira-t-il comme si ce simple
mot justifiait l’intervention de son épouse.


Ben régla la facture.


— Comment allez-vous appeler votre nouveau
compagnon ? demanda le vétérinaire, en remettant l’animal sur ses pattes.


Ben dit le premier nom qui se présenta à son esprit :


— Attila… en espérant qu’il n’aura pas le comportement
d’un sauvage.


— Ramenez-le dans deux jours. Je lui changerai son
pansement.


Le chien flairait Ben en remuant la queue. Il se laissa
attacher et grimpa de lui-même sur le siège avant de la voiture.


— Continue comme ça, mon gamin, dit Ben, et nous serons
les meilleurs amis du monde.


En reprenant le volant, Ben pensa à la réflexion de Lorna. Mme Vance
avait tort. Il ne resterait pas célibataire toute sa vie, mais il attendrait
d’avoir trouvé la femme idéale : brune, un corps de rêve, des yeux
bleu-vert, autant d’esprit que d’intelligence…


Non, il ne devait plus évoquer Carlie. Quelques semaines
plus tôt, quand il l’avait revue au mariage de Nadine, il avait compris qu’il
la désirait toujours, en dépit de la rancune accumulée contre elle pendant
toutes ces années.


Que le diable l’emporte !


Il habitait dans la banlieue sud de Gold Creek. Il enferma
Attila dans la cuisine avec une jatte d’eau. Il verrait plus tard comment
organiser sa vie avec l’animal. Pour l’instant, il devait s’occuper du
déblaiement des ruines du chalet de Nadine, et Attila n’était pour lui qu’un
souci de plus.


 


Carlie rentrait chez elle, fatiguée. Depuis deux semaines,
chaque jour, elle passait une partie de l’après-midi à l’hôpital. Son père se
remettait lentement de son attaque cérébrale. Il parlait normalement mais
n’avait pas encore complètement récupéré l’usage de sa jambe gauche. Les
pronostics étaient encourageants, mais il lui faudrait cesser de fumer et
réduire ses activités.


« Bon, se disait Carlie, il va obtenir sa retraite
anticipée. Et après ? Même si maman continue son travail de serveuse, ils
ne disposeront pas de revenus suffisants pour vivre. »


Elle avait proposé de les aider. Ils avaient refusé avec
véhémence et elle avait compris qu’elle les blesserait en insistant…


Alors qu’elle traversait le large hall de la maison qu’elle
habitait depuis son retour à Gold Creek, elle remarqua, entassés près de
l’escalier, des rouleaux de papier, des pots de peinture et des planches. Elle
se souvint alors que la propriétaire, qui n’occupait que le rez-de-chaussée,
lui avait parlé de son projet de rénovation du vieil immeuble victorien.


Carlie prenait son courrier, déposé sur un des coffres du
hall, lorsque Mme Hunter sortit de son propre appartement.
Souriante, ses cheveux blancs fraîchement permanentés, la vieille dame était
vêtue d’un ensemble en tweed sous l’imperméable qu’elle était en train de
boutonner.


— Bonsoir, très chère, dit-elle en regardant
l’arrivante par-dessus ses lunettes. Je me dépêche car je dîne au club et je
suis en retard.


— Je vous souhaite une agréable soirée, dit Carlie,
aimable.


— Elle le sera, car nous aimons nous retrouver entre
amies… Je voulais vous prévenir que les travaux ont commencé aujourd’hui. Alors
si vous croisez un bel homme dans votre chambre…


Elle eut un petit rire. Carlie termina la phrase à sa place.


— … Je saurai qu’il s’agit d’un plombier ou d’un maçon.


Elle accompagna Mme Hunter jusqu’à la grille
du jardin, puis revint dans le hall et s’apprêta à monter l’escalier. Elle
occupait sous les toits un vaste living et une chambre. La propriétaire aurait
aimé vendre la maison et se retirer chez sa fille. Mais aucun acheteur ne
s’étant présenté, Mme Hunter avait décidé de rénover les trois
étages et, plus tard, de les diviser en appartements de location.


Carlie aimait son « nid de pie », comme disait
Dora Hunter. De là-haut, elle avait une vue sur le lac et sur les montagnes.
Certes, il y avait des inconvénients à habiter une demeure de l’époque victorienne.
La baignoire était antique. Les fenêtres fermaient mal, mais les bruits de la
ville ne montaient pas jusqu’à elle et Mme Hunter était une
propriétaire discrète.


Sur le palier du troisième, elle buta contre un rouleau de
fil électrique, oublié sur le plancher.


— Hello ! appela-t-elle, ne voulant pas entrer et
se trouver nez à nez avec un ouvrier.


N’obtenant aucune réponse, elle poussa la porte.


Les bras croisés sur la poitrine, Ben se tenait debout près
d’une des deux fenêtres du living.


Carlie sentit son cœur manquer un battement et elle se
figea.


Il était en bleu de travail. Des pinces et des tournevis
dépassaient de ses poches. Ses manches relevées dégageaient ses avant-bras aux
muscles longs. Un peu de poussière maculait ses sourcils et ses cheveux brans.


— Soyez la bienvenue, Carlie ! Je me demandais si
vous vous décideriez à rentrer chez vous.


Et Carlie resta muette devant l’impertinence d’un sourire
qui, bien qu’elle s’en défendît, l’atteignait au plus profond d’elle-même.
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Carlie ouvrait grands ses yeux. Ainsi, Ben était
l’entrepreneur que Mme Hunter avait engagé… Il possédait donc
les clés de la maison et, soudain, la jeune femme ne se sentait plus chez elle.


De le découvrir au milieu de ses affaires la révoltait. Ben
Powell était bien la dernière personne qu’elle voulait voir !


— Que faites-vous ici ?


Il avait sorti un tournevis de sa poche et, sans plus
s’occuper d’elle, il réparait la crémone d’une des fenêtres.


— A votre avis, dit-il, goguenard, qu’est-ce que je
suis en train de faire ?


Agacée, elle riposta :


— Je sais que des travaux devaient être effectués dans
la maison, mais je voudrais comprendre pourquoi c’est vous que Mme Hunter
a chargé de ce travail.


— Tout simplement parce que c’est mon job.


Il jura. Le tournevis avait ripé sur le châssis et lui avait
échappé des mains. Il le ramassa.


Carlie se souvint des confidences de Dora Hunter. La vieille
dame avait parlé d’un marché entre elle et l’entrepreneur. Non, oh, non, ce ne
pouvait être Ben ! Cette maison était devenue son refuge ; elle
refusait de le partager avec un homme qui l’avait si cruellement blessée.


— Vous n’allez tout de même pas habiter ici ?
demanda-t-elle d’une voix incertaine.


— Mme Hunter souhaite que je m’installe
le plus rapidement possible au premier étage, dit-il.


Il acheva de fixer la crémone, puis, le visage faussement navré,
il se tourna vers Carlie.


— Je n’y tenais pas, mais Dora a insisté. Alors…


— Je sais qu’elle peut se montrer persuasive, coupa
Carlie en lançant son sac dans un fauteuil. Mais vous avez suffisamment
d’autorité pour lui imposer vos conditions.


— Peut-être mon charme n’opère-t-il pas sur toutes les
femmes ? railla-t-il avec un petit sourire en coin.


Il se pencha sur sa boîte à outils et fouilla à l’intérieur.


A bout de nerfs, Carlie se laissa tomber sur le divan. La
semaine avait été particulièrement pénible. En attendant la commande de Thomas
Fitzpatrick, elle s’occupait au laboratoire de travaux peu valorisants. Le
souci de son père malade s’ajoutait à sa fatigue et au ressentiment qu’elle
cultivait contre Ben.


Et maintenant, Ben était là et allait devenir pour elle une
source supplémentaire de complications.


Il employait le même ton mordant qu’à leur dernière
rencontre et affichait la même expression sarcastique. Toutefois, il semblait
moins guindé, moins distant qu’au mariage de Nadine. Il portait alors une tenue
militaire. Aujourd’hui, en combinaison de travail, il paraissait plus humain,
mais peut-être encore plus dangereux.


— Ainsi, ma présence vous gêne, dit-il en limant le bas
du châssis qui fermait mal.


Un peu de sciure tomba sur le plancher.


— Je refuse de croire que vous allez habiter ici.


— Il faudra vous faire à cette idée.


Il jeta dans la boîte les outils qu’il avait encore dans ses
poches et entreprit d’ôter son bleu de travail.


Carlie détourna les yeux. Elle ne pouvait pas le voir
enlever ses vêtements sans évoquer une certaine nuit d’été où, avec une fièvre
impatiente, ils s’étaient dénudés tous les deux dans une prairie près du lac…


Son émotion de se trouver soudain face à face avec Ben était
si vive que, spontanément, son esprit retournait vers le passé. Or, il lui
fallait à tout prix oublier ce genre de souvenir.


— Votre travail va durer longtemps ?


— Les sanitaires sont à remplacer, les peintures à
refaire, l’air conditionné à installer et vous me demandez si j’en ai pour longtemps !
Je sais que vous voudriez voir mes talons, mais armez-vous de patience, car je
ne partirai que lorsque tout sera terminé.


— Doublez vos équipes d’ouvriers.


Il éclata de rire.


— Désolé, Carlie. Ici, il s’agit de bricolage. A part
les travaux qui nécessiteront des spécialistes, je ferai tout moi-même.


Dépouillé de sa combinaison, il était maintenant en polo
blanc et pantalon gris. En dépit de son ressentiment, Carlie le trouvait toujours
aussi séduisant et, quand leurs yeux se croisèrent, elle ressentit le même
frémissement voluptueux qu’autrefois.


Il détourna la tête vers l’extérieur et dit, amer :


— Pourquoi le fait que je m’installe ici vous
gênerait-il ?


— Pour des dizaines de raisons.


— Citez-m’en quelques-unes.


— D’abord, je détesterais cohabiter avec un mufle.


Il accusa le choc, pivota vers elle en grimaçant.


— Expliquez-vous !


— Le soir du mariage de votre sœur, alors que nous ne
nous étions pas revus depuis plus de dix ans, vous ne m’avez lancé que des insultes…


Elle se releva et ajouta avec véhémence :


— … Maintenant encore, je devine dans vos yeux une
foule d’accusations. Ben, que me reprochez-vous ?


— Je ne vous ai accusée de rien.


— Vraiment ?


Elle prit une longue inspiration et posa la question qui la
hantait depuis tant d’années.


— Il y a onze ans, qu’ai-je donc fait de si terrible
pour que vous ayez quitté la ville sans accepter de me revoir ?


— Mon frère était mort, sacré bon sang !
L’auriez-vous oublié ?


Il arpentait maintenant le vaste living d’un pas lourd et
décochait au passage des coups de poing sur les meubles.


— Mort, insista-t-il en se campant soudain devant elle.
Et vous… vous…


— Quoi, moi ?


— Vous l’aviez désespéré.


— Oh, Ben…


Il leva la main pour l’interrompre.


— Mais bien sûr, vous êtes innocente. Alors, O. K.,
oublions ça et parlons d’autre chose.


Un tic agitait sa paupière gauche et elle voyait se raidir
les muscles de son cou.


— Abandonnez ce ton-là, voulez-vous ?
ordonna-t-elle en faisant des efforts désespérés pour garder son calme. Vous
m’accusez sans preuve, alors que je n’étais pour rien dans ce qui est arrivé à
Kevin. Pour rien, vous m’entendez ? Votre frère n’avait été pour moi qu’un
simple camarade. C’était vous que j’aimais, Ben, vous seul.


Essayant de deviner la vérité au-delà des mots, il se
taisait et regardait Carlie comme Adam devait regarder Eve au paradis, lorsque
celle-ci lui offrait le fruit défendu.


Elle insista :


— Accident ou suicide, ni vous ni moi n’étions
responsables.


— Qu’en savez-vous ? riposta-t-il avec hargne.


Elle aurait tellement voulu le convaincre et effacer la
douleur qui assombrissait les yeux de topaze. Toutes ces années à cultiver
entre eux la haine et la défiance ! Deux vies gâchées.


— Qu’aurions-nous pu faire ? soupira-t-elle.


— Je savais que Kevin avait des problèmes. J’aurais dû
le voir plus souvent.


— Quel genre de problèmes ?


— Il était toujours amoureux de vous et je ne m’en suis
pas soucié. Nadine m’avait averti, mais je continuais de sortir avec vous et,
un jour, je me suis même vanté de vouloir vous épouser. Mes paroles ont dû lui
être répétées.


— Vous… vous vouliez m’épouser ? balbutia-t-elle,
incrédule.


— J’y ai pensé, c’est vrai.


Il la saisit par l’épaule et la secoua sans ménagement.


— Pas de comédie, Carlie, vous le saviez, comme vous
saviez que mon frère était toujours épris de vous. Moi, le croyant au mieux
avec une autre fille, je me persuadais qu’il vous avait oubliée.


Elle se dégagea et le regarda sans ciller.


— Tout cela est faux, archifaux et vous avez tort de
vous monter la tête.


Mais un souvenir la traversa. Le fait remontait au début de
son idylle avec Ben. Elle avait rencontré, par hasard, Kevin sur le ponton des
anciens docks. Là, il lui avait avoué son amour pour elle et elle l’avait
repoussé plutôt sèchement. Peut-être l’avait-elle blessé ?


— Parlez-moi de ses lettres, Carlie.


— Quelles lettres ?


— Celles que Kevin vous écrivait.


— Je n’ai jamais reçu le moindre mot de lui.


— Menteuse !


Il lui prit le bras et elle sentit les doigts de Ben
s’incruster dans sa chair. Il insista d’un ton moins dur :


— A travers ce qu’il vous écrivait, je pourrais
peut-être trouver une explication à son geste. Il doit parler des relations que
vous aviez avec lui.


— Elles se sont bornées à quelques sorties en ville.
Rien de plus. J’ai rompu avec Kevin quand il s’est montré trop possessif.


— Ah oui ? Et le bébé ?


Carlie crut que son cœur allait s’arrêter.


— Quel bébé ?


— Celui dont vous vous êtes débarrassée : l’enfant
de Kevin.


— Vous êtes fou ! s’exclama-t-elle en s’écartant
vivement de lui. Je vous répète…


Sa voix s’enroua. Elle inspira une grande gorgée d’air et
reprit :


— Oh, Ben, si vous saviez…


— Je sais. Vous étiez trop égoïste pour garder un
enfant.


— Hé, attendez une minute, Ben ! Vous feriez mieux
de vous taire au lieu de vous faire l’écho de calomnies.


Elle le fixa en plissant les paupières. Prêchait-il le faux
pour savoir le vrai ? Plaisantait-il ? Mais non, il était sérieux et
répétait les médisances qui couraient, en ville, dès qu’une fille sortait avec
un garçon. Et naturellement, Carlie avait été une cible de choix. Or, personne
– ni sa mère ni ses amies – n’avait su qu’elle attendait un bébé, lorsqu’elle
avait quitté Gold Creek pour New York. Elle était si heureuse de le
porter ! Et puisque Ben l’avait délaissée pour s’engager dans l’armée,
elle élèverait seule son enfant. Hélas ! Elle l’avait perdu peu après son
installation à Manhattan. C’était un accident. Pas un avortement.


Elle pensa à toutes les douleurs physiques et morales
qu’elle avait endurées et un grand vent de révolte la souleva. De quel droit
Ben qui ignorait tout se permettait-il de lancer des accusations aussi cruelles
que déshonorantes ?


Elle décida de ne plus en supporter davantage.


— Je n’ai jamais été enceinte de votre frère et pour
cause…


Elle aurait dû retenir sa langue, mais c’était trop tard. Il
lui fallait vider son cœur.


— … Kevin et moi, nous n’avions jamais couché ensemble.


Il se penchait pour soulever sa boîte à outils. Son geste
resta inachevé, tandis que Carlie confirmait d’une voix âpre :


— … La nuit, au bord du lac, alors que vous et moi,
nous avions décidé de faire l’amour, cette nuit-là, Ben, j’étais vierge.


Se relevant comme un ressort qui se détend, il riposta,
incrédule :


— Pourquoi me racontez-vous cette histoire
invraisemblable ?


Elle ne pouvait cacher son amertume.


— Vous étiez trop pressé pour faire attention et moi,
j’étais tellement troublée, tellement impatiente aussi de connaître le bonheur
dans vos bras, que j’avais négligé de vous prévenir.


— Je ne vous crois pas.


Elle s’empourpra d’indignation.


— Quelle raison aurais-je de vous mentir ? Pensez
ce que vous voulez, Ben, mais la vérité est que je m’étais gardée pour vous et
si la rumeur m’a mise enceinte, l’enfant ne pouvait être que le vôtre, car
jamais un autre garçon ne m’avait touchée avant vous.


Elle le vit serrer les mâchoires et pâlir. Toujours du même
ton las et désabusé, elle demanda :


— Après la mort de Kevin, pourquoi avez-vous refusé de
me parler et même de me voir ?


Tremblant de colère, elle reculait lentement vers la porte
de sa chambre tout en poursuivant son réquisitoire :


— … Vous vous êtes trompé sur mon compte, Ben. Vous
étiez injuste et vous l’êtes encore aujourd’hui. Je pense que vous feriez mieux
de quitter cette maison et de laisser à un autre entrepreneur le travail de
rénovation.


Elle vit les belles lèvres se crisper. Il marmonna quelque
juron, attrapa son bleu de travail, ramassa sa boîte à outils et passa comme un
trait devant elle, avant de sortir de l’appartement en claquant la porte.


Carlie s’effondra sur le divan.


« … L’enfant de Kevin… Le bébé dont vous vous êtes débarrassée… »


Comment avait-il osé prononcer de tels mots ? Des
larmes d’humiliation et de colère noyaient ses yeux. Elle avait aimé Ben et se
souvenait qu’il l’avait ardemment désirée. Alors, pourquoi ces soupçons
infamants ?


« Parce qu’il me croit responsable de la mort de son
frère », se dit-elle.


Mais pourquoi avait-il parlé de lettres ? Jamais Kevin
ne lui avait écrit.


Fermant les paupières, elle évoqua le drame, toute cette
douleur qui l’avait démolie. Quelque part, c’est vrai, elle s’était senti un
peu responsable parce qu’elle avait repoussé les avances de Kevin. Elle n’avait
vu en lui qu’un camarade intelligent, mais retors et prétentieux. En aucun cas
un futur compagnon.


Contrairement à l’opinion générale, elle avait été persuadée
que sa mort avait été causée par un accident et non par un suicide. Il avait
été retrouvé dans son garage, bourré de somnifères et asphyxié par les gaz
d’échappement de sa voiture.


Depuis la ruine de ses parents et son renvoi du club de
base-ball, Kevin s’était aigri et vivait bien au-dessus de ses moyens.
Gaspillant dans les boîtes de nuit tout ce qu’il gagnait, il s’était endetté
pour s’offrir la Chevrolet Corvette dont il était si fier.


Carlie avait assisté aux funérailles en espérant avoir un
aparté avec Ben, car depuis le soir fatal, elle n’avait pu l’approcher. Mais
les Powell avaient gardé leurs distances avec elle et, ni dans le convoi, ni au
cimetière, elle n’avait trouvé l’occasion de s’entretenir avec Ben.


Après avoir enterré son fils, Donna était retournée au Texas
et George s’était enfermé chez lui, refusant de voir famille et amis.


La ville entière avait longtemps épilogué sur la mort de
Kevin. Le drame qui avait meurtri une des plus anciennes familles du comté
avait bouleversé les habitants. Des semaines après l’enterrement, auquel toute
la population avait assisté, les gens parlaient encore du destin tragique de
ces malheureux Powell qui, après avoir été ruinés par des spéculations
hasardeuses, avaient dû subir les conséquences d’un divorce et la perte de leur
fils aîné.


Carlie avait essayé de revoir Ben, mais alors que, quelques
jours plus tôt, ils étaient devenus des amants follement épris l’un de l’autre,
il avait brusquement disparu. Elle lui avait écrit. Il lui avait renvoyé le pli
sans même l’avoir ouvert.


Par Brenda toujours à l’affût des rumeurs, elle avait appris
que Ben s’était engagé dans l’armée. Six semaines plus tard, un médecin lui
confirmait ce qu’elle craignait : elle était enceinte.


Elle n’en avait rien dit à personne. Rory lui avait fourni
l’opportunité d’aller travailler à New York, où une de ses amies, Constance,
dirigeait une agence de mannequins. Carlie serait assistante de cameraman et
qui sait, plus tard, pas-serait-elle de l’autre côté de l’objectif ? Ce
qui s’était produit. Une vie nouvelle avait alors commencé…


« Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle. Aidez-moi à me
reprendre. C’est le passé. L’évoquer ne sert à rien. »


Agacée de se sentir aussi vulnérable, elle se redressa et
décida d’aller se remonter le moral avec un grand verre de vin.


Boire n’était pas une solution, bien sûr, mais peut-être que
les vapeurs de l’alcool lui feraient oublier Ben et ses accusations humiliantes ?
En somme, onze ans plus tôt, il était parti en la soupçonnant d’avoir entretenu
des relations sexuelles avec son frère, alors qu’il sortait avec elle. C’était
monstrueux !


« Après tout, qu’il pense donc ce qu’il veut ! Je
m’en moque », songea-t-elle.


Son estomac criait famine. Elle n’avait rien avalé depuis un
frugal déjeuner au studio Jeager et, plus tard, quelques biscuits grignotés au
chevet de son père. Elle avait faim et, pourtant, la simple idée de nourriture
lui soulevait le cœur.


Elle se contenta donc d’avaler par petites gorgées deux
grands verres de chablis. Cette pause ne l’apaisa pas. Le chagrin continuait de
la torturer. Aussi prit-elle l’engagement de ne plus revoir Ben.


Non, jamais plus.


 


— Injuste et idiot, c’est donc ainsi que Carlie me
voit, marmonnait Ben en conduisant sa Range Rover dans les rues noyées de
pluie.


Il refusait de croire l’histoire qu’elle lui avait racontée.
Naturellement, elle avait essayé de l’attendrir avec un énorme mensonge tout en
le regardant, une lueur pathétique dans ses larges yeux bleus. Mais depuis
longtemps, il s’était cuirassé le cœur et les mines de chatte le laissaient
insensible.


Pour se délivrer d’une émotion qu’il jugeait inopportune, il
lança d’abord une bordée de jurons. Puis il réfléchit. Comment aurait-il été
assez stupide pour ne pas réaliser que Carlie était vierge lorsqu’il l’avait
possédée dans la prairie au bord du lac ? C’était exact qu’à ce moment-là,
l’urgence de son désir l’avait poussé vers elle avec une fougue peu habituelle.
Ensuite, apaisés, ils avaient couru se jeter dans le lac. Mais à l’époque, il
n’était pas un puceau et avait suffisamment d’expérience pour sentir si une
fille était vierge. Il l’avait seulement trouvée un peu étroite et son plaisir
n’en avait été que plus intense.


Elle mentait. Si elle s’était gardée pour lui, elle le lui
aurait avoué à ce moment-là.


Le lendemain de la mort de Kevin, alors qu’il cherchait des
papiers dans la maison de son frère, Ben avait découvert ce qui semblait être
la dernière lettre que Kevin écrivait à Carlie. Sous enveloppe et timbré, le
pli n’avait pas été posté. A sa lecture, Ben avait deviné que Kevin se réjouissait
de la grossesse de Carlie. Enfin, depuis le temps qu’ils étaient amants, ils
allaient, ensemble, avoir un enfant !…


Ben avait eu l’impression de recevoir un coup de couteau en
plein cœur. A sa souffrance, s’était ajouté un remords insupportable. Ainsi,
aveuglé par sa passion, il avait volé la femme de son frère ! A ce moment-là,
avec sa rigueur morale, il s’était senti aussi déshonoré que s’il avait commis
un acte incestueux. Alors, tout l’amour qu’il vouait à Carlie s’était
transformé en un ressentiment qui, avec le temps, s’était exacerbé.


Après les funérailles, il avait fui le plus loin possible de
Gold Creek et de sa sirène malfaisante.


Mais à l’occasion du remariage de Nadine, lorsqu’il avait
revu Carlie, les vieux démons l’avaient de nouveau assailli. Elle était
tellement belle ! Il s’était souvenu de la douceur de sa peau, de ses
baisers maladroits et pourtant si passionnés. Les années n’avaient altéré ni
son port de reine ni les courbes délicieuses de son corps. Et ce long cou
qu’elle inclinait si gracieusement ! Tout à l’heure, quand il l’avait
saisie par le bras, sa tentation avait été forte de l’étreindre. Heureusement,
il s’était dominé…


Derrière lui, un coup de Klaxon impatient l’avertit que le
feu, devant lequel il était arrêté, était passé au vert. Il repartit si brusquement
qu’il sentit les roues arrière patiner sur le bitume glissant.


Un peu plus loin, il remarqua les constructions nouvelles
qui avaient surgi sur les pentes des collines dominant la ville, repoussant les
limites d’une banlieue où, jadis, pendant un moment, il avait envisagé de vivre
avec Carlie…


— Mais bon sang, que cette femme aille au diable !
maugréa-t-il.


Ben aimait les choses nettes, droites, sans faux-fuyant. Il
s’était trouvé à l’aise dans l’armée, menant de pair ses études et une vie
active, bien réglée. Avant la fin de son engagement, les séquelles d’une
blessure l’avaient renvoyé dans ses foyers. Guéri de ses rêves d’évasion, il
était revenu à Gold Creek, se rapprochant de son père et de sa sœur,
envisageant même de fonder une famille.


Mais il n’avait pas prévu de revoir Carlie.


De nouveau, son esprit retourna vers un dilemme qui
continuait de le troubler.


Avait-elle menti ? Disait-elle la vérité ?


Une femme connaissait peut-être la réponse : Nadine à
qui, autrefois, Kevin se confiait plus volontiers qu’à son cadet. Or, après la
mort de Kevin, Nadine s’était murée dans son chagrin. Ben n’avait jamais été
très intime avec sa sœur qu’il trouvait fantasque, secrète, égoïste et futile.
Mais les épreuves avaient mûri Nadine. Alors que Ben combattait en Orient,
Nadine avait perdu son premier époux dans un terrible accident. A présent qu’elle
était mariée avec Hayden, elle semblait plus équilibrée.


Dès demain, il irait la questionner sur Carlie…


Il avait loué une modeste maison meublée à la sortie de
Coleville, près de Rosewood Terrace, une confortable résidence pour personnes
âgées, où son père s’était retiré.


Après avoir garé la Range Rover, Ben escalada les marches du
perron. Il tenait dans ses bras un grand sac de nourriture pour chien.


— Hello ! cria-t-il, prudemment, avant d’ouvrir la
porte.


A l’intérieur, le chien gronda.


Ben déverrouilla le battant tout en parlant à
l’animal :


— Hé, l’ami ! J’espère que je vais te trouver en
meilleur état que ce matin.


Un joyeux aboiement lui répondit.


Il entra et le chien s’approcha en remuant la queue.


Ben lui prépara une pâtée de bœuf aux carottes. Il la versa
dans une jatte qu’il posa sur le carrelage de la cuisine.


Assis sur son arrière-train, le chien se contenta de
regarder son nouveau maître, comme s’il le suppliait de le débarrasser du pansement
qui entourait son corps.


Ben lui caressa la tête.


— Mon pauvre bonhomme, si je te l’ôtais, doc’ Vance me
passerait un savon. Allez, oublie ton carcan et mange !


Le chien hésita encore puis se décida à avaler son repas.


Ben le laissa et se dirigea vers le living. Là, il
s’approcha du répondeur téléphonique en criant à l’intention d’Attila :


— Je suis sûr qu’une douzaine de futurs clients m’ont
réclamé pendant mon absence. Tu as dû les entendre, l’ami !


Le chien dédaigna de répondre.


Ben appuya sur une touche, écouta le premier message.


« Ici, Bill, de la société nautique Drywall. Je
passerai chez vous mardi prochain pour vous présenter nos nouveaux modèles de bateaux.
J’espère que vous accepterez de me recevoir. »


Un silence. Puis un second message résonna. Cette fois, il
émanait d’une voix féminine un peu hésitante.


« Ben ? Ici, Tracy. Souvenez-vous, nous avions
bavardé à la brasserie. Je… je vous… Randy et moi, nous voudrions vous recevoir
chez nous pour dîner… Aujourd’hui, c’est mon après-midi de repos. Si vous
n’avez rien prévu pour ce soir, vous pourriez venir vers 7 ou 8 heures, au
225 Main Street… Bye, Bye ! »


Il n’y avait pas d’autre message.


Ben regarda sa montre. 7 heures et demie. Après tout,
pourquoi n’accepterait-il pas l’invitation de Tracy, une femme qui n’avait pas
hésité à élever, seule, l’enfant qu’elle avait eu de Kevin.


Carlie revint hanter son esprit, mais cette fois, ne voyant
en elle que félonie, il chassa plus aisément son image. Carlie avait trompé
Kevin, l’homme qui l’aimait, au point de le pousser à un acte de désespoir.
Non, jamais plus il ne devait penser à elle.


 


— C’est ton oncle Ben, dit Tracy à son fils qu’elle
poussait vers l’arrivant.


Agé d’une dizaine d’années, l’enfant avait des cheveux noirs
et des traits aigus qui rappelèrent à Ben le souvenir de Kevin.


Randy fronça son petit nez.


— Oncle Ben, je vous imaginais plus bronzé. C’est
pourtant bien votre riz qu’on vend dans les supermarchés ?


Ben éclata de rire et serra la main tendue.


— N’ennuie pas ton oncle, dit Tracy en écartant son
fils. Elle habitait à Coleville un agréable petit appartement au mobilier
moderne. Les sièges du living étaient blancs avec des coussins multicolores.


— Il ne m’ennuie pas, protesta Ben, amusé.


Et à l’enfant :


— Dans quelle classe es-tu ?


— En cours moyen.


— Il est dans la même classe que l’aîné des fils de
Nadine, précisa Tracy, mais peut-être parce que nous habitons la banlieue, les
deux garçons ne se fréquentent pas en dehors de l’école.


— Etes-vous en train de parler de John Wame ?
demanda Randy.


— Oui.


— Eh bien, c’est un imbécile.


Visiblement mal à l’aise, Tracy réprimanda son fils.


Randy protesta.


— Mais c’est la vérité et je me fiche qu’il soit mon
cousin. John n’est qu’un idiot qui se croit plus malin que les autres.


— Cela suffit, coupa Tracy. Va plutôt chercher ton
album. Tu le montreras à notre invité.


— Je serai ravi de le feuilleter, dit Ben. De quoi
s’agit-il ?


— Randy collectionne les photos de champions, expliqua
Tracy.


La mine réjouie, l’enfant couru chercher l’objet dans sa
chambre.


Assis dans le living, Ben tourna les pages où étaient collés
les portraits des sportifs ayant remporté les plus célèbres championnats de
base-ball. D’une voix enthousiaste, Randy les nommait sans se tromper.


Emu, Ben retrouvait, à travers le garçon, la passion de
Kevin pour ce sport. Oui, Randy était bien le fils de son frère et George avait
eu raison d’aider Tracy et de considérer le garçon comme un membre de la
famille.


L’album fermé, Randy se précipita vers le poste de
télévision.


— C’est l’heure des résultats sportifs, dit Tracy.
Laissons-le regarder les matchs de la journée. Venez avec moi dans la cuisine.


Il la suivit en détaillant sa silhouette. Elle était
agréable, avec des hanches rondes que moulait étroitement le jean. Les cheveux
bruns étaient soigneusement noués en chignon sur la nuque. Des cheveux aussi
noirs que ceux de Carlie… mais il ne devait plus penser à Carlie.


Tracy demanda ce qu’il voulait boire et proposa un whisky.


— Un Coca suffira, dit-il.


Il regardait une photo, datée et dédicacée, sur le comptoir
séparant la petite cuisine de la salle à manger. Le cliché avait été pris au
bord du lac, deux semaines avant la mort de Kevin.


Tracy posa sur le comptoir deux verres et deux bouteilles de
Coca, ainsi qu’une assiette de petits-fours salés.


Ben but son verre en regardant la jeune femme s’activer à la
préparation du dîner. Elle régla le four, réchauffa le contenu des casseroles
tout en riant et bavardant. Chaque fois que son regard croisait celui de Ben,
elle souriait avec un soupçon de tristesse, comme si les yeux marron de Ben, si
semblables à ceux de Kevin, réveillaient en elle une certaine nostalgie.


Elle avait dressé le couvert dans la salle à manger. Le
dîner était délicieux : rôti de bœuf, pommes de terre sautées et brocolis.
Elle avait su choisir les vins. Non seulement ses manières étaient raffinées,
mais elle ne manquait pas de reprendre son fils chaque fois qu’il oubliait ses
conseils.


A la fin du repas, Randy demanda la permission de se lever
et d’aller dans sa chambre.


Après son départ, Ben félicita Tracy.


— Vous avez su l’éduquer. C’est un garçon très bien.


— J’ai agi du mieux que j’ai pu. Je l’ai inscrit au
club sportif de l’école et aussi à une chorale où, l’an dernier, il a été
choisi comme soliste. Cela ne veut rien dire, car sa voix peut changer, mais il
s’est senti valorisé. Du coup, son travail scolaire s’est amélioré… sauf en
calcul.


Elle se leva pour changer les assiettes. Ben voulut l’aider.
Elle refusa.


— Restez assis. Il y a si longtemps que je n’ai eu un
homme à dorloter, ajouta-t-elle en lui décochant un sourire malicieux.


Ben crut entendre une sonnette d’alarme dans sa tête, mais
il décida de l’ignorer. Tracy essayait d’être aimable. Sans plus.


Elle apporta un gâteau au chocolat. Ben s’en coupa une part.


— Pourquoi Randy a-t-il quitté la table aussi
vite ?


— Il sait qu’il est privé de dessert pendant une
semaine.


— Pourquoi ?


— Il a désobéi. Jeudi soir, au lieu de rentrer
directement à la maison, il a suivi des copains dans un café, où ils se sont
abrutis devant des consoles de jeux comme Nintendo et autres inepties.


— Il n’a que dix ans, Tracy.


— Ce n’est pas une raison. Vous qui avez été militaire,
vous devriez me comprendre. Si mon fils veut réussir plus tard, il doit travailler
et ne jamais s’écarter du droit chemin.


— Avec, pour seule distraction, la chorale du dimanche.


— Pourquoi pas ?


— Et quand lui accordez-vous le droit d’être simplement
un enfant ?


Elle fronça les sourcils.


— Il n’a encore aucun droit, Ben, seulement le devoir
de rester un petit garçon obéissant et travailleur. Il n’est privé ni de jeux
ni de sports. Le week-end, quand je suis libre, nous partons tous les deux
faire de grandes promenades autour du lac…


Elle s’interrompit et le regarda avant de demander :


— Vous me trouvez trop sévère, n’est-ce pas ?


Comme il ne répondait pas, elle essaya de se
justifier :


— Je mène de front deux jobs : ceux de serveuse et
de mère de famille. Comme je n’ai pas assez de loisirs pour me consacrer davantage
à Randy, je dois rester vigilante sur ses relations.


— Vous avez raison.


Elle sourit en rajustant dans son chignon une mèche qui s’en
était échappée.


— Il peut devenir quelqu’un de très bien. Randy a
autant de capacités que son père.


Ben comprenait pourquoi Tracy ne s’était pas mariée. A ses
yeux, aucun homme ne remplacerait jamais Kevin. Avec les années, elle l’avait
même magnifié, faisant de lui un modèle de perfection.


Ben se leva et s’excusa de la quitter.


— Il est tard et je dois préparer mon plan de travail
pour demain. Merci pour cet excellent dîner, Tracy.


— J’espère que nous nous reverrons, dit-elle en
l’accompagnant jusque dans le hall de l’immeuble. Ma porte vous sera toujours ouverte.
Même si Randy est un brave petit gars, il a parfois besoin d’un homme pour le
guider.


Songeur, Ben marcha vers le parking. Commençait-il une
romance avec Tracy ? Non, il devinait ce qu’elle attendait de lui.
N’avait-elle pas avoué qu’elle espérait l’utiliser comme un père de
remplacement pour Randy ?


Alors, il pensa de nouveau à Carlie.


Carlie la séductrice… Carlie la menteuse…


Pourquoi cette damnée femme continuait-elle de le
troubler ?



8.
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Le lendemain, en fin d’après-midi, Ben se rendit à Monrœ
Manor. Le cabriolet Mercedes de Nadine, un cadeau de son époux, était garé
devant le perron. Aidée d’une servante, la jeune femme déchargeait ses
emplettes de la journée. Vu le nombre de cartons, Ben se dit qu’elle avait dû
dévaliser les boutiques de couturiers.


— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle. Tu
m’apportes les plans du chalet ?


Ben répondit qu’il ne les avait pas complètement terminés.
Il les lui soumettrait plus tard. Il venait seulement l’embrasser et bavarder
avec elle.


Nadine parut surprise. Il n’y avait jamais eu beaucoup
d’affinités entre eux. Ben avait toujours reproché à Nadine sa futilité. Elle
lui répliquait qu’elle n’aimait pas les moralisateurs. Bien qu’en ce moment,
l’expression soucieuse de son frère n’augurât rien de bon, Nadine le fit entrer
dans le plus petit des salons et lui demanda ce qu’il voulait boire.


— Un café, dit Ben.


Elle alla elle-même le préparer et le lui apporta. Pendant
plusieurs minutes, il la laissa lui raconter les menus faits de la journée.
Puis, n’y tenant plus, il l’interrompit et dévoila les raisons de sa
visite : le hasard voulait que le premier immeuble où il ouvrait un
chantier fût celui dans lequel Carlie avait loué un appartement. Ils s’étaient
rencontrés…


Nadine l’interrompit.


— Et naturellement, vous vous êtes disputés.


— Pourquoi, naturellement ?


— Parce que tu as un caractère impossible et que Carlie
ne passe pas pour une femme particulièrement conciliante. Kevin disait qu’elle
était aussi inaccessible que le Pic de l’Aigle, dans le Yosemite Park.


— Il disait ça, Kevin ?


Nadine fronça les sourcils et son regard d’émeraude se
ternit avant de prendre une expression lointaine. Elle resta silencieuse un
moment, parut hésiter, puis se décida à avouer :


— Je n’aime pas remuer le passé, tu le sais. Pourtant,
il y a une chose que j’ai gardée trop longtemps pour moi. J’aurais continué de
me taire si tu n’avais pas revu Carlie. Mais puisque vous vous êtes rencontrés
de nouveau, autant que tu saches la vérité. Non, Kevin ne m’a jamais dit ce
qu’il pensait de Carlie. Il l’a écrit.


— Ecrit ?… Mais à qui ?


— A personne. Il tenait une sorte de journal, dans
lequel il se défoulait, le soir, après son travail.


— Je l’ignorais.


— Moi aussi. J’ai retrouvé ce journal, longtemps après
sa mort, lorsque j’ai vidé son pavillon. C’était un gros cahier caché dans un
placard de sa chambre, sous une pile de revues sportives.


— Tu l’as gardé, j’espère.


— Non. Après l’avoir lu, je l’ai brûlé. C’était
l’horreur, Ben. A mesure que je tournais les pages, je découvrais que notre
pauvre frère avait perdu la raison. Tenir un journal servait probablement
d’exutoire à sa folie. Il haïssait tout le monde et rêvait d’accomplir un crime
parfait. Selon les jours, sa victime était le président des States, un Monrœ,
un Fitzpatrick, moi, toi, ou même notre père. Puis Carlie a traversé sa vie et
comme elle n’était pas aussi souple que Tracy, sa maîtresse depuis quelques
mois, toute sa haine maladive s’est concentrée sur elle et il s’est juré de se
venger de l’affront qu’elle lui avait infligé en refusant de lui appartenir. En
fait, comme il en avait assez de l’existence, il a imaginé de se détruire en
vous faisant porter, à toi et à Carlie, la responsabilité morale de son
suicide. Comment ? Je l’ignore, car les dernières lignes du carnet avaient
dû être rédigées sous l’empire de l’alcool ou des somnifères, elles sont
presque illisibles…


Pâli jusqu’aux lèvres, Ben regardait sa sœur avec
effarement. Alors qu’il l’avait toujours considérée comme une tête de linotte,
futile et pas très intelligente, il découvrait soudain une femme réfléchie qui,
pendant des années, avait été capable de garder un terrible secret.


— … Je tenais là une preuve irréfutable de son suicide,
continuait Nadine, mais l’enquête était close après avoir conclu que Kevin
s’était donné la mort. J’ai préféré ne pas étaler toute cette boue sous les
yeux du shérif. Tu étais loin. J’ai pensé qu’il valait mieux tirer un trait sur
ce drame et détruire un témoignage qui risquait de jeter le discrédit sur notre
famille. Dans ses notes, Kevin parlait également de Tracy et de ses discussions
avec elle pour qu’elle se débarrasse d’un bébé dont il ne voulait pas. Plus
tard, c’est grâce à mon insistance que Dad a aidé Tracy. Je n’ai pas dévoilé
mes preuves à notre irascible père, bien sûr, mais je lui ai affirmé que Tracy
m’avait prise pour confidente et qu’elle portait bien l’enfant de Kevin. Pour
une fois, le vieux George m’a écoutée. Naturellement, son attitude a fait
jaser, mais moins que le départ de Carlie. Sur elle, on a raconté les pires
calomnies. C’est pour les effacer que je l’ai invitée à mon mariage avec
Hayden. Une amie de Nadine Monrœ est intouchable et personne n’oserait la
salir…


« Si, moi », songea Ben avec désespoir.


Il comprenait jusqu’où était allée la perversion maladive de
son frère. Pour être sûr de briser son cadet, Kevin avait imaginé d’écrire une
lettre, adressée à Carlie, prête à être postée, mais non cachetée et rédigée
comme s’il avait l’habitude d’entretenir une correspondance avec elle.


Et Ben, qui avait trouvé la lettre, était tombé dans le
piège.


Toutes ces années de soupçons et de ressentiment !


Anéanti, il entendait Nadine comme à travers un brouillard.
Elle épiloguait sur la schizophrénie de leur frère, qu’elle attribuait à la
malédiction du lac.


Il n’avait ni l’envie ni le courage de la contredire.


Des cris de joie et le bruit d’une galopade l’arrachèrent à
son apathie. Hayden ramenait de l’école les deux garçons de Nadine. Bobby et
John vinrent rapidement embrasser leur mère et saluer Ben avant de se
précipiter dans la cuisine pour y chercher leur goûter.


Hayden entra à son tour dans le salon.


— Etes-vous venu apporter les plans du chalet ?
demanda-t-il en lui serrant la main.


— Non, dit Nadine qui arborait de nouveau un visage
insouciant. Mon frère avait seulement un petit coup de cafard. Je lui ai
remonté le moral et, si j’insiste un peu, il restera à dîner.


— Pas ce soir, Nadine, dit Ben en se levant.
Excusez-moi, tous les deux, mais je dois rentrer chez moi.


Nadine lui adressa un bref regard de connivence.


— Ne t’excuse pas. Je devine que ta journée a été dure.
A bientôt, Ben !


Plus tard, Ben se demanda par quel miracle il avait pu
contourner le lac, puis traverser Gold Creek à une heure de grande circulation
sans causer d’accident. Il conduisait dans un état second. Lorsque Nadine avait
révélé la folie de leur frère, Ben avait eu l’impression de perdre Kevin une
seconde fois. Puis le choc s’était atténué et un océan de confusion avait
englouti Ben.


Les reproches que Carlie lui avait lancés, la veille,
avaient maintenant pour lui des accents d’indéniable vérité.


« … Vous étiez trop pressé pour faire attention… »


C’est vrai qu’au cours de leur étreinte d’amour, il avait
agi comme un garçon affamé, avec une précipitation de très jeune homme… Même si
Carlie était consentante.


Consentante et naïve ! Il se souvenait de ses caresses
maladroites et de ses émerveillements…


Oh, Dieu, pourquoi, hier, avait-il refusé de la
croire ? Onze ans plus tôt, après l’avoir blessée dans sa chair, il
l’avait soupçonnée d’être la cause de la disparition de Kevin. Ensuite, sur la
foi d’une lettre mensongère, il avait refusé de la voir et même de lire le message
qu’elle lui avait adressé. Il était parti loin, très loin, avec une haine
abominable au cœur.


Hier, il avait sûrement perdu Carlie à jamais en l’humiliant
avec des paroles injurieuses.


Comme elle avait eu raison de le traiter de mufle !


— Je ne suis qu’un mufle doublé d’un imbécile,
cria-t-il à Attila qui attendait derrière la porte de sa modeste maison.


Le chien poussa deux petits aboiements joyeux et Ben,
accablé, pensa que l’animal était de son avis.


 


Situé au troisième et dernier étage d’un des bâtiments les
plus anciens de la ville, le bureau de Thomas Fitzpatrick était vaste, feutré,
luxueux sans ostentation.


En robe bleu clair sous sa pelisse entrouverte, Carlie était
assise dans un fauteuil. En face d’elle, de l’autre côté de la large table de
travail en acajou, le président de La Forestière lui désignait, sur la brochure
publicitaire de l’an dernier, les changements qu’il désirait apporter à la
prochaine édition.


— … Je ne veux plus de prises de vue en studio, ni de
truquages. Vous irez sur les chantiers et me rapporterez l’image vivante des
ouvriers au travail. Prenez sous leur meilleur angle les zones en cours de
reforestation. Les jours de pluie, vous en profiterez pour photographier les
salles de notre institut de biologie végétale. Nos clients doivent avoir une
idée précise des activités du groupe…


Il parlait d’une voix nette, bien timbrée. Mais chaque fois
qu’il dirigeait son regard vers Carlie, elle avait l’impression d’être un
oiseau sous l’œil du chat.


Et brusquement, Thomas abandonna son ton directorial.


— Comment va votre père ? demanda-t-il.


— Mieux. Il quitte l’hôpital demain.


— Dès qu’il sera rentré chez lui, vous lui direz de me
téléphoner. J’ai discuté de son cas avec le comptable et je pense pouvoir lui
trouver un petit emploi de bureau.


Bien qu’il eût eu la décence de paraître soucieux, son offre
raviva la rancune de Carlie.


— Mon père n’acceptera aucune aumône, monsieur
Fitzpatrick.


Et comme elle refusait de discuter avec un homme qui, par sa
décision arbitraire, avait probablement précipité l’accident vasculaire de
Weldon, Carlie passa la bandoulière de son sac sur son épaule et se leva.


— Je commencerai les photos la semaine prochaine,
annonça-t-elle, distante.


— Parfait ! approuva Thomas. Voyez ma secrétaire.
Elle vous remettra un badge qui vous sera indispensable pour circuler librement
sur les chantiers et à l’intérieur de l’Institut.


Elle allait atteindre la porte, lorsque Thomas l’arrêta
d’une voix redevenue autoritaire.


— Encore une seconde, Carlie !


Elle se retourna.


— C’est personnel, dit-il en lui souriant. J’aimerais
que vous me réserviez une de vos soirées et que nous dînions ensemble.


Elle se raidit.


— Je ne pense pas que ce soit là une très bonne idée.


— Ne vous méprenez pas, dit-il d’un ton mielleux. Je
pense seulement à un dîner d’affaires, où nous pourrons discuter tranquillement
de votre contrat. J’ignore si Rory vous a prévenue, mais il vous abandonne tous
les droits de ce marché. Vous ne travaillerez pas comme employée de son studio,
mais en photographe indépendante et vous pourrez signer vos clichés Carlie en
rosit de plaisir. Rory Jeager avait toujours été un patron généreux, mais là,
il lui offrait la possibilité de se faire connaître.


Son expression de bonheur n’avait pas échappé à Thomas. Sûr
cette fois d’obtenir ce qu’il désirait, il précisa :


— Disons lundi en huit. Je vous attendrai, ici, à
19 heures.


Le ton était redevenu péremptoire. Dans un dernier sursaut
de rébellion, Carlie protesta :


— Je ne suis pas sûre d’être libre.


Mais elle savait qu’elle ne pourrait échapper à cette
corvée. Après tout, qu’avait-elle à craindre d’un tête-à-tête avec
Thomas ? Quand elle était mannequin, elle avait dû accepter de nombreux
dîners, au cours desquels elle avait toujours su tenir à distance ceux qui la
courtisaient. Thomas n’était pas plus dangereux que ses anciens admirateurs.


Mélanie Patton, la blonde secrétaire de Thomas, lui remit un
badge spécial et la liste des sites à photographier. Elle affichait un petit
sourire ambigu qui mit Carlie de nouveau mal à l’aise.


La jeune femme ne recouvra son assurance qu’en sortant de
l’immeuble. Avant de reprendre le volant de sa jeep, elle jeta un dernier
regard sur la grande bâtisse, de style fédéral, qui abritait le siège social de
La Forestière. Le père de Thomas l’avait restaurée avec goût, conservant le
grand porche surmonté d’une imposte en demi-lune, ainsi que les hautes fenêtres
à tabatière. Seule concession au modernisme : le toit en terrasse qui servait
maintenant de base à l’hélicoptère de la firme.


Carlie se rendit au drugstore pour partager un rapide
déjeuner avec sa mère. Ensuite, elle passa une heure à l’hôpital et le reste de
l’après-midi au studio Jeager. A 7 heures, exténuée, elle reprit la
direction de la ville haute.


Naturellement, la Range Rover stationnait sur le parking de
la maison Hunter et, dans le hall, les matériaux en vrac lui prouvaient que Ben
n’avait tenu aucun compte de son ordre de déguerpir.


Lorsqu’elle ouvrit la porte de son petit appartement, il
était allongé sur le divan du living. En jean et T-shirt blanc, il avait posé
sur le tapis ses chaussures et sa combinaison de travail.


— Que faites-vous ici ?


— Comme vous le voyez, je vous attendais.


— Pour m’insulter de nouveau ?


Il répondit par un lent sourire, si charmeur que Carlie se
demanda si c’était la colère ou une brusque flambée de désir qui échauffait son
sang. Elle se dépouilla de sa pelisse qu’elle jeta dans un fauteuil.


Ben bascula sur ses pieds et déplia sa haute silhouette.


— Je ne suis resté chez vous que pour m’excuser. Je
suis désolé, Carlie.


Elle ne pouvait en croire ses oreilles.


— Vous… vous êtes désolé ?


— Oui, et je vous demande de me pardonner mon manque de
lucidité. Toute ma vie, j’ai vu les gens autrement qu’ils n’étaient. Je me suis
trompé sur mon père, sur Nadine, sur Kevin, sur Hayden Monrœ que je tenais pour
un crétin et qui se révèle un chef d’entreprise avisé et un époux attentionné.
Mais la plus pitoyable erreur que j’aie jamais faite, ç’a été de vous
soupçonner, Carlie.


— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle toujours sur
ses gardes. Que s’est-il passé depuis hier pour que vous ayez changé d’opinion
à mon égard ?


Il hésita une seconde. Puis, décidant de ne pas accabler son
frère mort, il biaisa :


— J’ai réfléchi, fait mon examen de conscience et
découvert que l’image d’une femme au cœur de pierre, menteuse et dure, n’était
qu’une vue de mon esprit. Ainsi, je pouvais justifier à mes propres yeux notre
ancienne rupture et nos années d’éloignement. J’étais parti en me persuadant
que notre liaison avait causé la mort de Kevin. L’enquête a prouvé que mon
frère était dépressif et suicidaire depuis longtemps. Mais, enfermé dans mes
anciennes certitudes, je m’efforçais de vous chasser de mon cœur et de mes
pensées. Hier… eh bien, hier, j’ai eu la réaction d’un lâche.


— Alors, vous me croyez ?


Il franchit la distance qui les séparait et lui saisit
l’épaule. Mais Carlie s’écarta, s’approcha d’une des fenêtres et regarda les
lumières de la ville scintiller dans la nuit. Elle détestait le tumulte
d’émotions, que les paroles de Ben avaient réveillées en elle. Depuis dix ans,
elle essayait de chasser de son esprit ce qui s’était passé entre eux et avait
presque réussi à recouvrer une sorte de sérénité. Elle refusait d’être de
nouveau troublée… et probablement blessée par le seul homme qu’elle eût jamais
aimé.


— Je vous crois, Carlie. Alors, vous me
pardonnez ?


Il était derrière elle et si près qu’elle sentait son
souffle


la frôler.


— Je vous pardonne, Ben, mais partez, je vous en
prie !


— Pourquoi ?


Elle pivota et se retrouva serrée entre deux bras puissants.
L’instant suivant, la bouche de Ben s’emparait de la sienne et elle retrouvait
les émois oubliés.


A la fois tendre et brûlant, le baiser de Ben ranimait en elle
des ondes de volupté. Elle les refoula. Une petite voix alarmiste lui conseillait
de ne plus laisser Ben entrer dans sa vie.


Le corps moite, au bord du vertige, mais fermement décidée à
lui résister, elle resta passive.


Il lui tenait la nuque d’une main. De l’autre, il lui
caressait lentement la joue et le cou en approfondissant son baiser.


Carlie sentit que sa volonté allait se consumer dans le feu
qu’il allumait en elle. Rassemblant ses dernières forces, elle le repoussa.


— Non, je ne veux pas.


Il parut surpris.


— Mais pourquoi ?


Elle respira à fond avant de répondre :


— Un jour, vous avez eu envie de moi. Votre désir
satisfait, vous m’avez quittée en me lançant un regard de mépris. Mais ce
temps-là est révolu, Ben, je ne suis plus une petite jeune fille naïve, qu’un
homme prend et laisse selon son bon plaisir.


— Mais nous nous aimons toujours, Carlie, je l’ai
compris le soir du mariage de Nadine. Alors, pourquoi ne pas essayer de
repartir de zéro ?… Au moins, restons amis, supplia-t-il.


— Amis ? répéta-t-elle en se maîtrisant pour ne
pas pleurer. Oh, Ben, nous sommes allés trop loin pour devenir seulement des
amis.


— Alors, amants ?


— Trop tard !


— Non, ce n’est pas trop tard.


Il la reprit contre lui, l’embrassa de nouveau et si
tendrement cette fois qu’elle sentit se dénouer le nœud de refus et de doutes
qui lui bloquait le cœur. Elle répondit à son baiser et ce fut comme si elle
libérait le torrent de leur désir. La langue de Ben explorait maintenant son
palais. Il buvait son souffle et lui mordillait les lèvres.


Il trouva la fermeture Eclair de sa robe et la fit glisser
dans un chuintement presque silencieux. Carlie sentit l’air frais sur son dos,
mais les mains qui dénudaient ses épaules et ses bras étaient chaudes et
douces. La jeune femme s’abandonna si complètement à leur caresse qu’elle ne
protesta pas quand Ben l’enlaça plus étroitement et s’allongea avec elle sur le
vieux tapis d’Orient.


— Oh, Carlie… Vous me manquez depuis une éternité.


Les lèvres tièdes se promenaient maintenant sur son cou,
puis elle les sentit sur sa gorge et au creux de ses seins. D’une main impatiente,
Ben lui ôta son soutien-gorge et quand la bouche avide se referma sur le bout
d’un de ses seins, Carlie se cambra, frissonnante.


Mais tandis que sa chair s’enflammait, son esprit continuait
de la mettre en garde : « Il se sert de toi… Réfléchis… Pense à
l’enfant… Carlie, souviens-toi du bébé… »


— Non, Ben, non, je ne veux pas.


Il s’immobilisa, puis releva la tête en fronçant les
sourcils.


— Je… je ne suis pas prête, balbutia-t-elle. Trop de
choses nous ont séparés, Ben.


A demi dénudée, elle se sentait soudain ridicule. Ben
respirait vite et serrait les mâchoires. Il se leva d’un bond et dit d’un ton
âpre :


— Qu’attendez-vous de moi, Carlie ? Du champagne,
des fleurs et une promenade romantique au clair de lune ?


Elle se releva à son tour, le corps tremblant, et ce fut
avec des gestes malhabiles qu’elle se rajusta.


— Je ne veux plus commettre d’erreur, murmura-t-elle.


Il la contempla un long moment en silence, puis ses traits se
détendirent et il sourit avec un peu de tristesse.


— Je ne veux plus en commettre, moi non plus. Aussi,
pourrions-nous commencer par nous raconter comment se sont passées les onze
années qui nous ont séparés. Avez-vous dîné ?


— Non.


— Alors, je vous emmène dans un petit restaurant
tranquille, où nous essaierons de refaire connaissance.


Elle aurait voulu refuser, mais il la dévorait des yeux en
attendant anxieusement sa réponse. Et, bien qu’elle s’en défendît, elle
subissait, comme autrefois, le fascinant pouvoir du regard doré.


Vaincue, elle lui sourit et accepta son offre.


 


Spécialisé dans les fruits de mer, le Homard Bleu était un
restaurant rustique, sur la route du lac. Des filets de pêche et des maquettes
de bateaux ornaient ses épais murs de pierre.


Ils trouvèrent, dans un angle, une table libre séparée du
reste de la salle par un rideau de plantes vertes. Jadis, ils avaient dîné à
cette même table le premier soir où ils étaient sortis ensemble.


« C’est vraiment ce qui s’appelle repartir de
zéro », pensa-t-elle avec une pointe de nostalgie.


Mais l’homme en face d’elle n’était plus le même que onze
ans plus tôt. Ses joues s’étaient creusées et deux rides d’amertume encadraient
sa bouche. A la lueur des bougies, Carlie découvrit même des fils gris sur ses
tempes.


Cet homme-là avait affronté les dangers d’une guerre en
Orient et subi l’ennui des garnisons établies loin de son pays.


Tout en picorant dans le plateau d’huîtres et de crustacés,
que la serveuse venait de poser sur la table, Carlie demanda :


— Quand on ne joue pas avec un fusil ou une
mitraillette, comment se distrait-on dans l’armée ? J’imagine qu’on va
voir des filles. En avez-vous connu beaucoup ?


Avant de répondre, Ben prit le temps de casser une pince de
homard pour en extraire la chair.


— Je n’ai guère eu le temps de fréquenter les filles…
En tout cas, aucune n’a été capable de vous chasser de mes pensées. Parlez-moi
de vous. J’ai entendu dire que vous vous étiez mariée. Qui était donc le garçon
chanceux qui vous a menée à l’autel ?


— C’est de l’histoire ancienne.


Les traits de Ben se durcirent.


— Vous l’aimez encore ?


— Non. Je crois bien que je ne l’ai jamais aimé.


— Alors, pourquoi l’avoir épousé ?


Elle but une gorgée de vin blanc avant de préciser :


— C’était un mariage de raison. Paul et moi, nous
étions jeunes et nous débutions dans le métier de modèle. Vivre ensemble était
un moyen économique de partager le loyer.


— Curieuse conception du mariage ! remarqua-t-il,
sarcastique.


— Je cherchais à vous oublier, Ben, mais ça n’a pas
marché.


Elle repoussa le souvenir de la soirée où, rentrant chez
elle plus tôt que d’habitude, elle avait trouvé deux jolies inconnues
entortillées avec Paul dans les draps conjugaux.


— J’ai divorcé deux semaines après m’être mariée,
conclut-elle.


— C’est bien triste, dit-il, alors que l’expression de
ses yeux démentaient ses paroles.


La serveuse apportait leur commande : des filets de
soles aux champignons. Ils les dégustèrent, tandis que Ben questionnait de
nouveau Carlie.


— Par Nadine, j’ai appris que vous aviez passé
plusieurs mois dans le Grand Nord. On présente des modèles de haute couture en
Alaska ?


Elle sourit et hocha négativement la tête.


— J’avais perdu mes illusions sur l’avenir de mannequin
et je trouvais épuisante la vie dans les grandes villes. Comme j’avais envie
d’exercer le métier que Jeager m’avait appris, utilisant une partie de l’argent
que j’avais gagné, j’ai acheté une jeep et un matériel de photographe
professionnel. Ensuite, je suis partie à la recherche de sites inviolés.
Malheureusement, mes photos, pourtant réussies, n’intéressent personne…


Ben l’étudiait avec une attention inquiète. Elle était
toujours aussi belle, mais ses yeux avaient perdu l’éclat joyeux d’autrefois.
Etait-ce le souvenir de sa brève union avec Paul qui les rendait aussi mélancoliques ?
Il avait l’impression que Carlie lui dissimulait une partie de son passé.


Mais il n’avait pas envie de la pousser dans ses
retranchements. Après tout, elle avait le droit de garder pour elle quelques
secrets. De toute évidence, elle trouvait négatif le bilan de ces dix dernières
années. Et c’était parce qu’elle avait tout raté et ne se plaisait nulle part
qu’elle était revenue à Gold Creek.


Son attrait pour elle était toujours aussi violent, mais
Carlie n’était pas la femme qu’il rêvait d’épouser. Il la jugeait fantasque et
vraiment trop indépendante. Quelle idée d’aller courir les routes gelées de
l’Alaska ! Et ce mariage conclu comme un marché, uniquement pour partager
à deux les frais de loyer ! C’était faire preuve d’une déplorable absence
de morale.


Ils terminèrent leur repas par des glaces, puis Ben régla la
note et ramena Carlie devant la maison Hunter.


— Merci pour cet excellent dîner, dit-elle en tendant
la main pour ouvrir la portière.


Elle semblait avoir hâte de le quitter, alors que lui, il
retenait difficilement l’envie de la prendre dans ses bras.


Elle tourna la tête et dit avec son plus délicieux
sourire :


— La prochaine fois, ce sera mon tour de vous inviter
et la dépense sera pour moi.


— Carlie !


— Oui ?


Il ne put se maîtriser. Tout en s’en voulant de sa
faiblesse, il l'étreignit et l’embrassa avec une fougue passionnée. Carlie
défaillait sous ce baiser brûlant, qu’elle lui rendait avec ardeur.


Toutefois, ce fut elle qui se reprit la première. Rejetant
la tête de côté, elle mit les deux mains sur ses épaules et le repoussa.


— Doucement…


— Vous me rendez fou.


— Et moi, je serais folle de vous céder.


A la lueur du plafonnier, il la vit ciller des paupières
comme si un souvenir douloureux la traversait. Elle parut sur le point de dire
quelque chose, mais se ravisa et, ouvrant la portière, elle descendit de
voiture et courut vers le porche sans se retourner.



9.


Tracy Niday regardait son reflet dans le miroir de sa salle
de bains. Un adroit maquillage avait effacé les petites rides au coin de ses
yeux et, avec sa nouvelle coupe de cheveux au carré, elle se jugeait encore
très attrayante. Alors, pourquoi n’avait-elle pas plus de succès auprès des
hommes ?


C’est vrai que, depuis la mort de Kevin, elle n’avait guère
fait d’efforts pour les attirer. Sa seule ambition s’était bornée à conserver
son poste de serveuse tout en élevant son fils.


Mais dernièrement, un événement s’était produit et Tracy
s’était prise à rêver. Ben Powell était revenu à Gold Creek, seul et toujours
aussi séduisant qu’autrefois.


Certes, les langues allaient bon train et comme la brasserie
Buckeye était un peu la caisse de résonance de tous les potins de la ville,
Tracy savait que Ben avait revu Carlie Surrett.


Tracy avait toujours jalousé Carlie. A ses yeux, la fille de
Thelma et de Weldon possédait tout ce qui lui avait manqué : des parents aimants,
de l’audace et une éblouissante beauté. Tracy n’était qu’une jolie brunette,
avait dit Kevin qui, à l’époque et tout en la fréquentant, restait éperdument
amoureux de Carlie.


En enfilant son manteau avant de partir pour la brasserie,
Tracy ruminait les griefs qu’elle n’avait jamais cessé d’entretenir contre
Carlie. Onze ans plus tôt, la Surrett avait planté ses griffes dans le cœur des
deux fils Powell. Aujourd’hui, recommençait-elle une romance avec Ben ?


Heureusement, au fil des ans, Tracy s’était forgé des armes
pour attaquer. Elle avait appris la ruse. En outre, elle possédait un atout
majeur : Randy. Avec sa morale hautaine, Ben aurait sûrement à cœur de
veiller sur son neveu. A elle de savoir le séduire…


Et si son charme n’opérait pas, alors pour se venger, elle
utiliserait une flèche empoisonnée, car elle connaissait un secret que, jusqu’alors,
elle avait prudemment gardé pour elle seule.


Elle se souvenait du jour où, enceinte, elle était venue
consulter le gynécologue de la polyclinique de Coleville. Ce matin-là, assise
dans la salle d’attente, elle avait vu l’orgueilleuse Carlie sortir, blême, du
cabinet médical sans jeter un seul regard vers les autres patientes. C’était le
tour de Tracy et le hasard avait voulu qu’au moment où elle entrait dans la
salle d’examen, le spécialiste s’absente quelques minutes.


Une feuille était encore sur le bureau. Tracy l’avait
regardée sans aucun scrupule. Il s’agissait du résultat d’une analyse. Ainsi,
comme elle, la belle Carlie était enceinte ! Or Tracy savait Kevin malade
de dépit de n’avoir pu séduire Carlie. Donc le bébé que la fille Surrett
portait n’avait pu être conçu que par Ben.


Par la suite, s’était-elle fait avorter ? C’était
probable. Aucune progéniture ne l’accompagnait lorsqu’elle était revenue à Gold
Creek. Du reste, si elle avait gardé l’enfant de Ben, le vieux George l’aurait
su, car il savait toujours tout. La preuve : il n’avait pas mis en doute
la paternité de Kevin…


Tracy arbora un petit sourire. Elle imaginait la tête de Ben
si, un jour, il apprenait qu’il avait failli être père…


 


Carlie s’arma de courage. Depuis deux semaines que Weldon
était revenu chez lui, il ne décolérait pas. Si robuste autrefois, il était maintenant
obligé de marcher avec une canne. Il devait suivre un régime strict et se
soumettre, chaque matin, aux soins éclairés d’un kinési.


Dès qu’elle ouvrit la porte du petit appartement, Carlie
entendit ses parents se chamailler. Weldon voulait fumer. Sa femme refusait
d’aller lui acheter du tabac pour sa pipe.


— Sois raisonnable, papa, dit Carlie après les avoir
affectueusement embrassés tous les deux.


— Ah, ne viens pas m’ennuyer, toi aussi ! gronda
Weldon.


Puis, d’un ton moins rude :


— Alors, où en sont tes photos ?


Il était très fier que son patron eût choisi Carlie pour
illustrer l’édition annuelle du catalogue de la firme. A ses yeux, Thomas leur
faisait là un très grand honneur.


Carlie le laissait à ses illusions.


— Je commence seulement et la pluie m’a contrainte à
travailler surtout à l’intérieur de l’Institut.


Elle n’avait pas avoué à ses parents que, deux semaines plus
tôt, elle avait revu Ben. Weldon n’avait jamais apprécié les Powell, alors
pourquoi le contrarier ?


Du reste, se disait la jeune femme avec mélancolie, la
rencontre avait été sans lendemain. Non seulement Ben n’avait pas cherché à la
revoir, mais il avait abandonné à l’une de ses équipes d’ouvriers les travaux
de la maison Hunter.


En ville le bruit courait qu’il avait remporté le contrat du
siècle. De tous les devis légalement soumis à La Forestière pour le ravalement
des immeubles appartenant aux Fitzpatrick, c’était celui de l’entreprise Powell
qui avait enlevé le marché. Ben était en train de réussir au-delà de ses espérances.


Le reste de l’heure qu’elle consacrait chaque soir à ses
parents, Carlie la passa, ce vendredi-là, à écouter leurs espoirs et leurs doléances.
Thelma rêvait de tenir un petit commerce à son compte. Weldon en avait assez de
rester cloîtré chez lui…


Quand elle les quitta, Carlie se sentait démoralisée. Il y
avait des moments où, fille unique, elle aurait aimé partager ses soucis avec
une sœur. Naturellement, ses pensées retournèrent vers Ben.


Autant que Nadine, il avait souffert de la séparation de ses
parents et, malgré leurs différences de caractère, le frère et la sœur
restaient unis. Carlie qui, autrefois, tenait la blonde Nadine pour une
évaporée, reconnaissait que son ancienne camarade de collège avait fait preuve
d’un cran exceptionnel devant l’adversité. Sam Wame, le premier mari de Nadine,
épousé par dépit, était mort brûlé vif dans l’incendie du chalet. Une cigarette
qu’il fumait dans son lit, complètement ivre, avait mis le feu à ses draps. A
l’époque, Nadine était aux sports d’hiver avec leurs deux fils. Après le décès
de Sam, elle avait bravement retroussé les manches, trouvé un travail de
vendeuse et élevé dignement Bobby et John. Puis elle était retombée dans les
bras de Hayden. Après la mort de son père, l’héritier des scieries Monrœ avait
divorcé de Wynoma Galveston qu’il n’avait jamais aimée…


En revenant au volant de sa jeep jusqu’à la maison Hunter,
Carlie pensait à la légende maléfique qui s’attachait au lac Whitefire. Comme
la plupart des habitants de Gold Creek, elle y avait cru. A présent, elle se
disait que le mythe avait dû naître au temps de la ruée vers l’or, alors
qu’ici, quelques familles seulement s’étaient enrichies. Les Fitzpatrick, les
Powell, les Monrœ avaient dû être férocement jalousés par un petit peuple
besogneux qui n’avait pu que maudire ces orgueilleuses sagas.


Mme Hunter qui, pas plus que Carlie, ne
croyait aux légendes mais en avait été nourrie dans son enfance, avait même
raconté à la jeune femme que, pour conjurer le mauvais sort, le dernier
descendant d’une de ces familles maudites devrait être aspergé, peu après sa
naissance, par quelques gouttes, puisées à l’aurore, dans un lac sans brume.


— … Vous pouvez juger combien c’est ridicule,
avait-elle conclu. Ici, en toute saison, dès le milieu de la nuit, un léger brouillard
monte du lac et ne se dissipe que bien après le lever du soleil. Mais à Gold
Creek, les légendes ont la vie dure et dès qu’une famille aisée est touchée par
le malheur, nécessairement, c’est le génie du lac qui l’a frappée. La mienne a,
paraît-il, été maudite et, voyez-vous, je ne m’en porte pas plus mal pour
autant.


 


Ce même vendredi, en fin d’après-midi, au manoir de Nadine,
Ben étalait les plans du chalet sur la grande table de l’office.


— Si ce projet te convient, la construction peut
commencer dès la semaine prochaine.


Les yeux verts de Nadine brillèrent de plaisir. Elle se
pencha sur les ébauches qu’elle examina avec attention.


La laissant à son étude, Ben se prépara une tasse de café.


Mais quand Nadine releva la tête, elle fronçait les sourcils.


— Non, ça ne va pas, dit-elle. Je veux huit chambres au
premier et une salle de bains pour chaque chambre. En outre…


Agacé, Ben l’interrompit.


— Le chalet n’avait que trois chambres et une unique
salle d’eau. Je croyais que le nouveau devait être identique à l’ancien.


Elle eut un geste d’insouciance.


— Je ne tiens pas à ce que le passé me saute au visage
chaque fois que j’entrerai dans ma maison. Non, Ben, j’ai tiré un trait sur
cette décennie de cauchemar et puisque mon cher Hayden me laisse carte blanche,
je veux que mon nouveau chalet soit le plus beau de la rive sud :
soubassement de pierre, vaste living, fumoir, salle à manger et cuisine au
rez-de-chaussée. A l’étage, je te le répète, j’exige huit chambres et autant de
salles de bains.


— Toujours ta folie des grandeurs ! s’encoléra
Ben. Tu habites un des plus fastueux manoirs de la rive ouest. Qu’as-tu besoin,
en plus, d’un chalet aussi vaste ?


Elle eut un petit sourire matois.


— Nul ne sait ce que l’avenir lui réserve. Imagine que
Monrœ IV soit ruiné, ou qu’il disparaisse. Je transformerais alors le
chalet en auberge de luxe et pourrais y vivre décemment.


Ben, qui avalait son café, faillit s’étrangler.


— On peut dire que tu penses à tout !


Mince comme une liane dans son élégant tailleur Chanel, Nadine
se leva et posa les deux mains sur son ventre plat.


— Je pense à l’avenir, Ben, à celui de mes trois
enfants… oui, trois, car un petit Monrœ arrivera dans sept mois.


Désarmé, Ben éclata de rire, félicita sa sœur et lui promit
de refaire les plans.


Nadine le reconduisit jusqu’à sa voiture.


— Alors, il paraît que tu as dîné au Homard Bleu avec
Carlie ?


Il tiqua. Depuis dix jours, il essayait d’oublier Carlie en
s’abrutissant de travail.


— Décidément, tout se sait, maugréa-t-il en
s’installant au volant. Oui, j’ai dîné avec elle. Que prétend encore la
rumeur ?


— Elle dit que tu préfères le Buckeye au Homard Bleu,
mais que Carlie s’en moque. Depuis qu’elle travaille pour La Forestière, elle
braque ses objectifs sur d’autres perspectives plus reluisantes que celles du
terrain vague d’un Ben Powell.


Il haussa rageusement les épaules et dit que Gold Creek
était vraiment une foutue ville.


Nadine rit. Alors qu’il démarrait, elle lui lança :


— Ce ne sont que des ragots, Ben. Fais comme moi,
méprise-les !


Certes, il ne croyait aucun des potins que distillaient les
commères de Gold Creek. Toutefois, les paroles de Nadine avaient fait brusquement
réapparaître l’image qu’il cherchait à oublier.


Après leur dîner au Homard Bleu, il s’était promis de
vaincre la résistance de Carlie en se faisant désirer. Il l’avait sentie
toujours éprise et pensait qu’elle ferait le premier pas. Or, plus de dix jours
s’étaient écoulés sans qu’elle se manifeste…


Après tout, pourquoi n’irait-il pas à la maison Hunter pour
s’assurer que les travaux s’y effectuaient selon ses directives ?


Alors qu’il garait sa voiture devant l’immeuble, il vit
s’écarter des rideaux au rez-de-chaussée. Dora, rayonnante, lui ouvrit la
porte.


— Cher Ben, j’ai une excellente nouvelle à vous
annoncer. J’ai enfin trouvé un acquéreur pour ma maison.


— Vous m’en voyez ravi. L’affaire est conclue ?


— L’acte n’est pas encore signé, mais
M. Fitzpatrick est un homme qui tient ses promesses.


Ben se sentit devenir glacé.


— Fitzpatrick ? C’est à lui que vous vendez ?


— Oui, et un bon prix. Naturellement, l’acheteur
assurera jusqu’à son terme le contrat que, vous et moi, nous avions passé
ensemble. A propos de travaux, vous devriez vérifier l’étanchéité du toit.
Carlie m’a signalé une tache d’humidité au plafond de son living. Voulez-vous
la voir ?


— Oui, mais prévenez Carlie de ma visite.


Mme Hunter décrocha le téléphone intérieur,
dit quelques mots dans le micro puis, la mine réjouie, annonça :


— Elle vous attend.


Ben monta l’escalier en essayant de se raisonner. En quoi le
fait que Carlie devînt la locataire de Thomas le gênait-il ? De tout
temps, le père de Carlie avait été inféodé aux Fitzpatrick et, en réalité, Ben
n’avait rien à reprocher au président de La Forestière. Au cours de
l’attribution des marchés de ravalement, Thomas avait agi loyalement. Certes,
le vieux George accusait les Fitzpatrick et les Monrœ de l’avoir ruiné, mais
c’étaient des histoires du passé, des litiges entre les anciennes générations…


En élégant deux-pièces rouge, Carlie l’attendait sur le
seuil de son appartement. Il la trouva éblouissante, mais refréna le désir de
la prendre dans ses bras.


— J’ai pensé que nous pourrions dîner ensemble.


Son offre était spontanée, sans aucune préméditation, et
quand Carlie l’accepta, il s’étonna secrètement de ressentir autant de plaisir.


— Je peux préparer un repas ici, proposa-t-elle.


— Non, non, je suis un cuisinier hors pair et je vous
invite chez moi. Vous ferez la connaissance de mon chien, Attila.


Elle objecta, moqueuse :


— Allez-vous me servir un truc de l’armée, ce genre de
nourriture déshydratée que vous appelez des rations de survie ?


Ses yeux brillaient comme les eaux du lac en été.


Il hocha négativement la tête.


— Alors, c’est d’accord, dit-elle. Laissez-moi le temps
d’enfiler chaussures et manteau.


Il la suivit dans l’appartement et s’étonna de trouver des
photos exposées un peu partout. La dernière fois, il ne les avait pas remarquées.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ce sont les vues que j’ai prises en Alaska. Je les
conservais en vrac au studio, mais j’ai pensé qu’elles décoreraient
agréablement mes murs.


Il regarda avec curiosité des paysages de neige baignés
d’une lumière irréelle, des troupeaux de rennes dans la toundra, des ours et
des phoques sur la banquise.


— Je ne m’y connais pas en photos, dit-il, mais
celles-là me semblent remarquables.


Elle le remercia d’un sourire si chaleureux qu’il en
ressentit l’effet jusqu’au cœur.


Le téléphona sonna. Carlie qui enfilait ses escarpins
l’ignora. Après trois sonneries et un silence, une voix féminine s’enregistra
dans le répondeur :


« Carlie, c’est Constance. Je devine que vous êtes en
train d’user vos yeux à la lumière rouge d’un laboratoire, mais je voulais vous
prévenir que je prépare un grand show pour la télévision. Je vais présenter
tous les mannequins qui ont travaillé pour moi au cours des cinq dernières
années. Pour vous, ce serait l’occasion d’être de nouveau sous les projecteurs
et de toucher un cachet royal. J’attends votre réponse. »


Un déclic puis le silence.


Ben avait surpris une lueur d’intérêt dans les yeux de
Carlie. Pourtant, elle dit très vite :


— Partons. Je connais Constance. Elle va rappeler
toutes les vingt minutes.


— C’est votre ancienne patronne ?


— Oui et une amie de Rory. Elle dirige la célèbre
agence Cosmos.


— Qu’allez-vous faire ?


Elle rit un peu nerveusement.


— Dîner avec vous, Ben.


La nuit était claire. Un petit vent frais retroussait les
cheveux de Ben. Il remonta hermétiquement les vitres de la Range Rover. Carlie
le regardait du coin de l’œil. Il restait silencieux, perdu dans des pensées
qu’elle aurait aimé connaître. Pourquoi, après tant de jours de silence,
était-il revenu la voir ?


Elle avait oublié l’appel de Constance et s’abandonnait au
bonheur d’être près de Ben. Un bonheur qu’elle s’était pourtant promis de ne
plus éprouver.


 


— Vous avez triché, disait Carlie en se débattant avec
ses baguettes. Commander des plats délicieux chez un traiteur chinois ne prouve
pas vos qualités de cuisinier.


Des cartons et des sacs vides étaient empilés dans un coin
de la cuisine. Assis à une table rustique, Carlie et Ben dégustaient des petits
morceaux de poulet au gingembre.


Attila avait posé la tête sur les genoux de Carlie et
happait, comme si c’étaient de vulgaires moucherons, les bouchées de viande
qu’elle lui lançait.


— Il a l’air d’aimer la cuisine asiatique.


— Autant que la main qui la lui donne, dit Ben en
souriant. Attila vous a adoptée d’emblée, alors qu’entre lui et moi, le premier
contact a été plutôt rude.


Tout en versant dans deux bols la salade de fruits exotiques
prévue pour le dessert, Ben raconta comment il avait été amené à recueillir ce
chien venu de nulle part et qui s’était ensuite révélé le plus fidèle des
compagnons.


Le repas terminé, ils passèrent dans le living, où Ben
alluma un feu de bois dans la cheminée. Carlie s’était installée sur l’unique divan,
le chien près d’elle, un verre de cognac à la main.


Ben appréciait son attitude. Il s’était attendu qu’elle
fronce son nez délicat devant le mobilier sommaire, presque monacal, de la
modeste maison. Ici, il n’y avait ni moelleux tapis, ni tableau sur les murs
chaulés. Or, loin de Gold Creek, Carlie avait connu le luxe, les paillettes, la
gloire sous les projecteurs. De la voir à l’aise sur le vieux divan, souriant
aux flammes, il se surprenait à rêver à une vie paisible avec elle… ailleurs,
bien sûr, car si son entreprise continuait à prospérer, il aurait une maison
confortable. Avec Carlie à son côté, ce pourrait être le bonheur.


Alors qu’il venait s’asseoir près d’elle, Carlie demanda,
rêveuse :


— Pourquoi êtes-vous revenu à Gold Creek ?


— Probablement par amour de mon pays natal. On ne peut
pas éternellement se couper de ses racines.


— Est-ce votre conviction, ou me donnez-vous un
conseil ?


— Un peu les deux. Comme vous, j’avais cherché
l’aventure. Je l’ai trouvée et j’ai élargi ma vision du monde pour décider, en
fin de compte, que rien n’était plus beau que ma petite patrie.


— Vous avez raison, dit-elle en lui offrant la lumière
de ses yeux d’azur.


Ils se regardèrent un long moment dans un silence lourd de regrets
et de désirs refoulés. Depuis plus de dix jours qu’ils ne s’étaient pas revus,
ils éprouvaient confusément le besoin de mettre un terme à l’abstinence qu’ils
s’étaient imposée.


Le chien demandait à sortir. Ben lui ouvrit la porte du
petit jardin, puis revint près de Carlie. Il l’enlaça tout en l’attirant contre
lui.


Elle posa son verre vide sur la table basse et, vaincue par
le trouble qui échauffait son sang, elle s’abandonna, prise au piège de la
grande force qui émanait de Ben.


Il pencha la tête et leurs lèvres se joignirent. Celles de
Carlie avait le goût du cognac. Ben s’y désaltéra, puis les quitta pour
embrasser la jeune femme un peu partout : au coin des yeux, sur le menton,
dans le cou… Le désir l’enfiévrait et il devinait chez Carlie un besoin aussi
urgent que le sien.


Carlie soupira. Les caresses de Ben, ses baisers fous la
grisaient en attisant la violence de son désir. Heureuse, elle ferma les yeux
sans même chercher à rassembler des arguments pour résister. Ben avait investi
le moindre recoin de son cerveau. Elle retrouvait l’ivresse d’une certaine nuit
d’été, lorsque l’envie qu’ils avaient eue l’un de l’autre les avait poussés
jusqu’aux extrêmes. En ce moment, comme un flux magnétique, le désir de Ben se
mêlait au sien et elle lui rendait ses baisers avec la même passion
qu’autrefois.


Pour tous les deux, le feu avait couvé trop longtemps sous
la cendre et une simple étincelle avait suffi à le ranimer.


Ce soir, Carlie n’avait aucune envie de l’éteindre. Au
contraire, elle déboutonna la chemise de Ben. Glissant les deux mains sur son
torse, puis sur ses épaules et sur ses bras, elle la lui ôta dans une lente et
voluptueuse caresse. Puis, relevant les paupières, elle le regarda avec un
petit sourire de défi avant de plonger le visage dans la toison qui recouvrait
son torse et de lui mordiller le bourgeon brun d’un sein.


— Tu veux me rendre fou ? chuchota-t-il.


— Oui, admit-elle.


Alors, il lui ôta ses vêtements et l’obligea à s’approcher
avec lui de la cheminée. Il la fît tourner deux fois sur elle-même.


— Tu es belle… Que tu es belle, ma Carlie !


Elle voulut lui défaire la ceinture de son jean, mais il
devança son geste et se dénuda en un tournemain. Elle eut à peine le temps
d’admirer le grand corps viril, que Ben la soulevait dans ses bras et l’emportait
dans la pièce contiguë : une chambre à peine plus grande qu’une cellule de
moine.


Carlie sentit sous ses reins la fraîcheur du drap. Elle vit
Ben se couvrir d’un préservatif. L’instant suivant, il s’allongeait près
d’elle. Appuyé sur un coude, il lui caressa les seins, dont les pointes durcirent
aussitôt sous sa paume.


— Es-tu sûre ? demanda-t-il.


— Oui, Ben, oui, n’arrête pas, je t’en prie…


Les lèvres de Ben fondirent de nouveau sur les siennes,
tandis qu’il basculait sur elle. Carlie se sentit enveloppée de sa chaleur
d’homme et elle s’ouvrit pour le recevoir.


Il se fit d’abord léger et entra doucement en elle avec une
infinie délicatesse, comme pour lui faire oublier la hâte qui, jadis, l’avait
déflorée. Puis il s’immobilisa.


— Viens, mon amour, viens, suppliait Carlie.


Alors, il bougea, et, aussitôt, chacun de ses mouvements
éveillèrent dans leur chair une impatience nouvelle. Il accentua le rythme de
ses poussées et Carlie haleta. Tout son être se faisait maintenant vagues
tumultueuses qui roulaient sur elles-mêmes dans un océan sans limites.


Et soudain, le monde explosa.


Une extraordinaire sensation lui arracha un cri de plaisir.
Et tandis que Ben s’abandonnait à son tour, elle eut encore la force de
murmurer :


— Ben, oh, Ben, c’est si bon…
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Carlie s’étira, heureuse. Des bruits d’assiettes et une
bonne odeur de café lui parvenaient de la cuisine.


Ben était déjà levé. Elle pensa à leur nuit de passion et
s’interrogea. Comment allaient évoluer leurs relations ? Se réduiraient-elles
à une simple liaison ? Le mot avait toujours gêné Carlie qui y préférait
celui de liberté ou, dans le cas présent, parce qu’elle se sentait profondément
éprise, celui de mariage.


Elle s’assit et regarda autour d’elle. Une commode rustique,
un fauteuil et le lit aux montants de bois meublaient la petite chambre.
L’unique fenêtre découpait un rectangle de paysage d’hiver. Le ciel était bleu,
mais dans le jardin, le givre étincelait sous le pâle soleil de mars.


Carlie se leva. Un peignoir de bain bleu sombre traînait
dans le fauteuil. Elle l’enfila, le serra à la taille et en releva les manches.
Ensuite, pieds nus, elle traversa le living. Le feu était éteint, mais des
convecteurs électriques dégageaient une douce tiédeur. Ben s’avança sur le
seuil de la cuisine.


— Bonjour, ma toute belle, dit-il joyeusement.


En short, le torse nu, rasé de près et les cheveux encore
humides, il était superbe. Carlie fondit de tendresse et répliqua qu’elle-même
ne se sentait pas au mieux de sa beauté.


— Puis-je prendre une douche ?


— La salle d’eau est à toi, dit-il en lui désignant une
porte dans le couloir.


Elle venait d’entrer dans la cabine et de mettre sa tête
sous le jet chaud, lorsque le rideau s’écarta. Ben était nu devant elle.


— J’ai menti, dit-il, rieur. La douche n’est pas toute
à toi. Nous devons la partager.


Il fit un pas à l’intérieur et prit Carlie contre lui. Alors
que l’eau cinglait leurs épaules et qu’une brume les enveloppait, Ben étouffa
la protestation de la jeune femme dans un baiser passionné, ardent, profond,
auquel elle répondit avec la même fougue. En même temps, il glissa lentement
ses paumes le long des hanches et des longues cuisses en une lente caresse
voluptueuse. Carlie sentit un doigt se couler sous le triangle de duvet brun
qui protégeait sa féminité. Elle tressaillit, gémit de bonheur tout en se
prêtant, pendant quelques secondes, à l’audacieuse exploration. Puis, brûlant
du même impérieux désir que Ben, elle s’accrocha à son cou, s’ouvrit et le
laissa entrer en elle.


Ben bougea alors à un rythme qui arracha à Carlie des
soupirs et des gémissements. Vide de pensées, elle ne vivait plus que par le
milieu de son corps percé de flammes. Avec l’homme aimé, elle parcourait une
route lumineuse, brûlante, qui les mena jusqu’à l’explosion suprême d’un
plaisir aigu, presque intolérable.


Apaisés mais à bout de souffle, ils restèrent encore un
moment étroitement unis, mais l’eau sur leurs épaules devenant de plus en plus
froide, ils s’arrachèrent à leur félicité.


Ben frictionna Carlie avec un drap de bain, puis ils se
rhabillèrent vivement avant d’aller s’installer devant leur petit déjeuner. Ben
avait préparé café, toasts, beurre et miel.


— Travailles-tu le samedi ? demanda-t-il en
beurrant une tartine.


— En général, oui, mais j’organise mon temps à ma
guise.


— Pour moi, en ce moment, les affaires marchent si fort
qu’elles me laissent peu de loisirs.


Mais il ne se pressa pas pour autant de terminer son petit
déjeuner. Ils se versèrent une dernière tasse de café, qu’ils allèrent déguster
tranquillement dans le living. Alors qu’ils étaient assis l’un près de l’autre
sur le canapé, Ben demanda d’un ton faussement indifférent :


— Que décides-tu au sujet de la proposition de
Constance ?


— Pour le moment, rien. Mais je ne peux prédire
l’avenir.


Le téléphone sonna. Le répondeur étant branché, Ben se
contenta d’écouter le message qui s’enregistrait.


Ralph Katcher le prévenait qu’il avait trouvé dans des
déblais la cheminée idéale pour le chalet de Mme Monrœ.


— Tant mieux, murmura Ben.


Ils achevèrent tranquillement de boire leur café, puis
restèrent tendrement enlacés, bavardant et riant tout en lançant au chien une
balle de tennis à travers la pièce.


Carlie se prenait à rêver. Auprès de Ben, elle éprouvait un
tel bien-être qu’elle se disait qu’après tout, mariée ou pas, partager son existence
ne serait pas une idée extravagante. Ils n’avaient pas besoin de la bénédiction
du révérend Osgood pour être heureux.


Alors que Ben lui chatouillait l’oreille avec sa langue, la
sonnerie du téléphone retentit de nouveau.


« Ben, c’est Tracy… »


Carlie s’arrêta de respirer. A côté d’elle, brusquement
tendu, Ben écoutait la voix qui continuait d’un ton déçu :


« … Je suis navrée que vous soyez déjà parti. Depuis
votre soirée chez moi, Randy ne cesse de me parler de vous. J’espérais que nous
pourrions convenir d’un autre dîner ensemble, mais quand j’ai le plaisir de
vous voir, c’est toujours en coup de vent. A tout hasard, je vous signale que
ce matin, à 10 heures, Randy passe un test au club de base-ball du parc de
Coleville. Il aurait tellement aimé que vous assistiez à l’épreuve… »


Il y eut une courte pause et Tracy reprit, suppliante :


« … Il a tellement besoin de vous, mon cher
Ben !… »


Le clic de fin d’enregistrement résonna dans la pièce comme
un coup de tonnerre. L’écho fracassa les rêves de Carlie.


Dire qu’elle avait cru Ben amoureux d’elle !


Elle le regarda. La petite lueur joyeuse des yeux dorés
avait disparu et une expression d’ennui arquait la bouche sensuelle.


Carlie se leva.


— Il est temps que je parte.


Ben lui prit le poignet et l’obligea à s’asseoir de nouveau.


— Laisse-moi t’expliquer.


— Tu n’as pas à le faire.


— Mais si, ne te monte pas la tête. Depuis mon retour à
Gold Creek, j’ai souvent déjeuné à la brasserie, mais ne suis allé qu’une fois
chez Tracy. Elle voulait me présenter mon neveu. Il y a deux ou trois semaines
de cela et je ne suis pas retourné chez elle…


Perplexe, il se frotta la mâchoire avant d’ajouter :


— … Randy a besoin d’un guide.


— Dis plutôt d’un père.


Aussitôt elle regretta son ton sarcastique. En réalité, elle
pensait à Tracy plus qu’à l’enfant et voyait le danger que représentait la brunette,
sexy, du Buckeye. Tracy avait de bonnes raisons pour jeter maintenant son
dévolu sur Ben. A cette idée, Carlie se sentait envahie d’une jalousie, dont
elle n’était pas fière mais qui la crucifiait.


— Je ne suis pas le père de Randy, rectifia Ben en
scrutant avec étonnement le visage pâli de la jeune femme.


— Je sais.


Elle ne doutait pas que l’enfant eût besoin d’un tuteur,
mais pourquoi Tracy ne se contentait-elle pas des conseils de George ? Par
Nadine, Carlie savait que le père de Kevin avait fait son devoir à l’égard de
son petit-fils. Non, de toute évidence, même si Ben n’en était pas conscient,
Tracy avait décidé de le séduire.


D’un geste brusque, elle libéra son poignet et se leva.


— Je dois vraiment m’en aller.


— Pourquoi es-tu en colère ?


— En colère ? Non, je suis seulement un peu
troublée.


Il se leva à son tour et la prit dans ses bras en
l’étreignant assez étroitement pour qu’elle ne pût s’échapper. Il l’embrassa
avec tendresse avant d’affirmer qu’il n’éprouvait rien d’autre pour Tracy
qu’une grande admiration pour son courage. Au lieu de se faire avorter, elle
avait gardé l’enfant de Kevin. Dans une petite ville cancanière, sa vie n’avait
pas dû être facile tous les jours.


— Je m’en doute, admit Carlie.


Elle avait du mal à retenir ses larmes. Se dégageant de la
tendre étreinte de Ben, elle alla dans le couloir, décrocha son manteau et
l’enfila. Ben jeta un blouson sur ses épaules.


— Je te reconduis chez toi, dit-il.


Il siffla son chien. Tous trois sortirent et montèrent dans
la Range Rover.


— Laisse la place près de la vitre à Attila, dit Ben.
Il aime regarder le paysage.


Carlie se retrouva étroitement serrée contre le conducteur,
mais le froid qui givrait les toits devait lui glacer le sang, car elle ne
ressentait rien d’autre que de l’amertume.


Elle avait espéré que Ben choisirait la route la plus
directe pour rejoindre la ville haute, mais il fit un détour par Coleville et
se dirigea vers le parc qui abritait les terrains de jeux.


Aux abords de l’aire triangulaire de base-ball, il ralentit.
Il y avait foule autour du stade et les arbitres étaient déjà assis sur la
petite estrade qui avait été dressée à l’extérieur. Sur le terrain, les
premiers candidats passaient leurs épreuves.


— J’aperçois Randy, annonça Ben en se garant entre deux
voitures. Attends-moi quelques minutes. Ce ne sera pas long.


Attila bondit près de son maître. Ben prit une laisse qu’il
fixa au collier du chien.


Carlie les vit se diriger vers un groupe d’enfants en
casquette et blouson aux couleurs du club. Un garçon maigre, d’une dizaine
d’années, s’en détacha et accourut vers Ben.


Carlie essaya de se raisonner. Ben agissait selon son
habituel sens du devoir. Randy étant son neveu, moralement, il se sentait responsable
de l’enfant. Mais elle avait beau se traiter d’égoïste, elle ne pouvait
s’empêcher d’éprouver un sentiment de frustration.


Très à l’aise, Ben plaisantait avec le garçon. Il lui ôta sa
casquette et ébouriffa ses cheveux bruns, puis il dut lui donner des conseils
sur la façon de jouer, car elle le vit mimer les gestes du batteur, puis du
receveur. Randy l’écouta avant de se baisser pour caresser le chien qui sautait
de joie autour d’eux.


Carlie pensa au bébé qu’elle avait perdu… L’enfant de Ben
aurait à peu près l’âge de Randy…


Son cœur se brisa et des larmes emplirent ses yeux. Elle les
essuya d’un revers de main et concentra son attention sur les bancs, où les
parents s’étaient assis en attendant que leur progéniture passe les tests
imposés. Tracy était là, emmitouflée dans un anorak rouge, une casquette de
club sur ses cheveux noirs coupés au carré. Elle aperçut Ben, se leva et, les
yeux pétillants, lui fit signe. Sa joie heurta Carlie comme une tonne de
briques, lui coupant la respiration.


Ben s’approcha de Tracy. Il dit quelque chose et elle rit.
Puis Randy enfila ses gants, prit une batte et, tendant une balle à Ben, il dut
lui demander de mettre en application ses précédentes recommandations, car tous
trois s’écartèrent de la foule. Randy lança une balle à Ben qui l’attrapa avec
adresse, puis ils intervertirent les rôles.


Carlie, qui imaginait son propre enfant à la place de Randy,
ne put supporter plus longtemps la scène. Elle descendit de voiture, décidée à
repartir à pied jusqu’à Gold Creek.


Elle s’avança vers le groupe.


— … Garde toujours l’œil sur la balle, conseillait Ben
au garçon, et ne te laisse pas impressionner par le lanceur…


— Je ne réussirai jamais.


— Mais si, tu réussiras, dit Tracy. Tu es le meilleur.


— Le meilleur des minimes, m’man, mais les cadets sont
bien trop forts pour moi.


Son nom résonna dans le haut-parleur. La batte à la main, il
se précipita sur le terrain.


— A mon avis, remarqua Ben, il est trop jeune pour
passer chez les cadets. Etes-vous sûre d’agir pour son bien ?


— Naturellement. Chez les Minimes, il perd son temps…


Apercevant Carlie, Tracy s’interrompit et fronça les
sourcils. Carlie lui adressa un vague sourire et interpella Ben.


— J’ai décidé de rentrer chez moi à pied.


— Sûrement pas, protesta-t-il.


Elle reçut le choc de son regard doré et, pendant un moment,
Tracy, Randy, la foule n’existèrent plus pour elle.


— Attendez-moi, insista Ben. L’épreuve ne dure que
quelques minutes.


— Bon, d’accord.


Stoïque, elle préféra ignorer le coup d’œil de suspicion que
Tracy lui décocha. Celle-ci se détourna et hurla ses dernières recommandations
à son fils derrière le grillage :


Un spectateur protesta.


— Hey, m’dame, mettez une sourdine et laissez donc le
gamin jouer comme il veut.


— Il a raison, dit Ben en prenant Tracy par le bras.
Restez calme !


— Randy doit réussir, s’entêta-t-elle.


Malheureusement, l’enfant manqua les trois balles du
lanceur.


— Oh, Dieu ! s’exclama Tracy. Je vais l’inscrire
pour un nouveau test, sinon il sera tellement déçu !


— Mais non, dit Ben, il sera soulagé. C’est vous qui
êtes déçue. Randy se trouve très heureux chez les minimes. Pourquoi le
poussez-vous au-delà de ses moyens ?


Randy revenait, rouge de confusion. Il jeta ses gants et sa
batte sur le sol et donna un coup de pied rageur dans une motte de terre encore
gelée. Puis, tournant le dos à sa mère, il se dirigea vers un groupe de garçons
de son âge.


Tracy le rattrapa et le ramena, manu militari, vers son
oncle.


Ben se tourna alors vers Carlie.


— Je pense que je ferais mieux de rester pour calmer le
jeu. Avec son orgueil de mère, Tracy manque parfois de mesure.


Carlie réussit à sourire alors qu’elle avait plutôt envie de
hurler en s’effondrant sur le sol.


— Tu as raison, dit-elle. Ton neveu a besoin de toi.
Nous nous verrons plus tard. Ne t’occupe pas de moi.


Ben la remercia de sa compréhension et rejoignit Tracy.
Avant de s’éloigner, Carlie regarda une dernière fois le trio. Tracy lui
adressa le petit sourire suffisant d’une rivale victorieuse.


Mais dans ce genre de rivalité, Carlie n’avait pas l’esprit
de compétition. Tracy voulait séduire Ben ? Eh, bien, si Ben était assez
naïf pour ne pas comprendre que Tracy ne l’aguichait que par intérêt, alors,
qu’il se laisse donc mettre la corde au cou !


Carlie pensa à leur dernière nuit et son cœur se tordit de
douleur. Ainsi, à onze années de distance, la même histoire se répétait. Mais
cette fois, ce serait elle qui prendrait la décision de ne plus revoir Ben.
Elle était trop possessive pour le partager avec Tracy et Randy…


Elle remontait Main Street, lorsque, derrière elle, un coup
de Klaxon la fit sursauter. La Range Rover s’arrêta à sa hauteur. Dressé contre
la vitre arrière, Attila aboyait


joyeusement. Le conducteur se pencha pour ouvrir la portière
du passager.


— Allez, monte ! dit-il.


Elle le savait capable d’une scène en pleine rue. Aussi lui
obéit-elle. Après tout, être reconduite chez elle ne l’engageait à rien et ne
modifierait pas la décision qu’elle avait prise.


— Randy a-t-il subi un autre test ? demanda-t-elle
pour rompre un silence qui s’éternisait.


— Non. J’ai réussi à persuader sa mère qu’il n’était
qu’un enfant. Pas une pâte à fabriquer les champions.


— Elle t’imagine très bien dans un rôle de père.


Ben haussa les épaules et riposta d’un ton bref :


— Je suis l’oncle sur qui Randy pourra toujours
compter. Qu’est-ce que tu t’imagines, Carlie ?


— Rien. Je trouve seulement la vie un peu plus
compliquée.


— C’est toi qui la compliques.


Il se gara en face de la maison Hunter.


— Je dois aller surveiller mes chantiers. Je te verrai
demain… Non, demain, je passe la journée chez Nadine. Alors, lundi ?


— Impossible. Lundi, je dîne avec Thomas Fitzpatrick.


Ben blêmit et se figea comme frappé par la foudre. Carlie
qui l’observait précisa :


— Ce n’est qu’un dîner d’affaires, Ben.


— Pourquoi l’as-tu accepté ? grinça-t-il.


Alors, les émotions, les déceptions et le chagrin, que
Carlie avait réussi à contenir, éclatèrent dans une explosion de colère.


— Je suis libre de dîner avec qui je veux, non ?
Thomas désire discuter tranquillement avec moi des clichés à retenir pour son
catalogue. Il veut aussi me parler de mon contrat. Il n’y a là rien d’ambigu,
que je sache !


— Avec lui, tout est ambigu. Tu sais qu’il a acheté la
maison Hunter ?


— La maison… Non, je l’ignorais.


Ben croisa les bras sur le volant et lui lança un regard
blessé.


— Cet homme est dangereux, Carlie. Toute sa vie, il a
couru à droite et à gauche. La plus scandaleuse de ses liaisons a été celle
avec Sandra Moore, dont il a eu un fils qu’il n’a même pas eu le courage de
reconnaître. Et maintenant, la rumeur le dit divorcé. Libre, il va tenter sa
chance auprès de celle qu’il considère, avec juste raison, comme la plus belle
et la plus farouche des filles de Gold Creek. Son invitation n’est qu’un piège.
Je voudrais tellement te protéger !…


Surprise par la passion qui avait vibré à travers les
paroles de Ben, Carlie sentit fondre sa colère. Elle observa avec déchirement
l’expression meurtrie du beau visage. La gorge serrée, elle en oubliait ses
doutes, sa jalousie et ses résolutions. C’était si bon de se sentir
aimée !


Emporté par sa diatribe, Ben ajouta alors d’un ton redevenu
âpre :


— … Thomas est riche et puissant. Avec lui, tu pourras
obtenir bien davantage que ce que tu as jamais désiré.


— Tu mériterais d’être giflé pour ce que tu viens de
dire, s’emporta Carlie, dont le ressentiment revenait aussi vite qu’il avait
disparu.


Elle ouvrit la portière, mais Ben l’attrapa d’un bras ferme
et, avant qu’elle ne tente le moindre geste de recul, il lui prit les lèvres et
l’embrassa avec passion. Sa bouche était brûlante, dure, exigeante.


Vaincue par une brusque flambée de désir, Carlie répondit à
son baiser.


Quand elle s’écarta pour reprendre son souffle, la jeune
femme ne savait plus trop où elle en était.


Ben ordonna alors d’un ton péremptoire :


— Refuse l’invitation de Thomas et viens me rejoindre,
après-demain à 19 heures, au Homard Bleu.


L’indignation la raidit.


— Tu commences par m’insulter, puis tu crois te faire
pardonner en m’embrassant ? Arrête, Ben, ça ne prend plus !


— Je veux seulement te mettre en garde.


— Et moi, je n’ai pas besoin d’ange gardien.


Elle le vit s’empourprer de fureur et s’attendit à ce qu’il
lâche un juron pour se soulager. Mais il se contenta de lui lancer un regard
noir et de faire un geste de la main vers l’extérieur, comme pour lui signifier
que la discussion était terminée.


Elle descendit et claqua rageusement la portière derrière
elle. Décidément, Ben était un homme impossible, macho, imprévu, soupçonneux et
abusivement autoritaire. Elle avait commis une erreur impardonnable en croyant
en lui… et en l’aimant.


Le souvenir de leurs tendres étreintes la traversa,
accompagné d’une bouffée d’émotions dévastatrices. Elle les domina en serrant
les dents, puis elle marcha d’un pas ferme vers la maison Hunter, bien décidée
cette fois à ne plus jamais revoir Ben Powell.
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Ben regardait l’excavatrice sortir d’énormes pelletées de
terre de l’endroit où s’élèverait plus tard le chalet de Nadine. La veille,
avec sa sœur et Hayden, il avait mis au point les derniers détails de ce qui
deviendrait la plus belle demeure de la côte Sud.


Le temps était sec et beau. Tous les chantiers en cours
tournaient à plein rendement. Les affaires démarraient plus vite encore que Ben
ne l’avait espéré. Alors, pourquoi se sentait-il aussi mal à l’aise ?


Il connaissait la cause de sa nervosité : Carlie, une
femme qu’il avait crue toute à lui et qui dînait ce soir, en tête à tête, avec
Thomas Fitzpatrick.


Influencé dans son enfance par son père, qui n’avait jamais
pardonné aux Fitzpatrick et aux Monrœ de l’avoir entraîné dans des spéculations
ruineuses, Ben avait pris en grippe ces deux puissantes familles. Certes, il reconnaissait
avoir mésestimé les Monrœ. Hayden était un beau-frère charmant et tous ses
ouvriers le considéraient comme un excellent patron.


Ben se trompait-il aussi sur Thomas ? Aucune
irrégularité n’avait entaché ses contrats avec La Forestière. Alors, pourquoi
cette défiance ?


Il en connaissait la raison. Thomas avait toujours manifesté
un intérêt suspect pour Carlie. Au mariage de Nadine, Ben avait surpris ses
regards concupiscents sur la jeune femme. A présent, il croyait deviner le plan
machiavélique de l’homme d’affaires à qui, d’après la rumeur, jamais aucune
femme n’avait résisté. D’abord, Thomas privait Weldon de son travail, donc
d’une partie des ressources d’un couple sans fortune. Ensuite, il confiait à
Carlie une mission qu’enviaient chaque année les meilleurs photographes de la
région, puis il achetait la maison où elle demeurait et, ce soir, il allait
probablement signer avec elle un contrat en or massif. La nasse serait refermée
sur la proie.


Ben serrait les dents. Il n’avait pu convaincre Carlie du
danger qui la guettait. Peut-être s’y était-il mal pris ? Et s’il
essayait, une fois encore, de la persuader de ne pas se rendre à ce rendez-vous
de tous les dangers ?


Après avoir partagé avec Ralph et tous les ouvriers le café
qu’il emportait toujours avec lui dans une Thermos, Ben prit le chemin de la
ville haute. Souvent Carlie déjeunait dans son « nid de pie ». A
2 heures de l’après-midi, peut-être n’en était-elle pas encore repartie ?


— Vous la manquez de peu, dit Mme Hunter.
Elle voulait profiter du beau temps pour faire ses photos d’extérieur.


Tout heureuse de bavarder avec Ben, la vieille dame parla de
sa prochaine installation chez sa fille. Ben l’écouta un moment avec patience,
puis il s’excusa de devoir la quitter.


En fin d’après-midi, Tracy l’appela sur le téléphone de la
Range Rover. Randy voulait discuter avec son oncle de l’opportunité de
s’inscrire ou non à un club de tennis.


Ben soupçonna Tracy d’avoir soufflé cette idée à son fils.
Mais comme il ne pouvait décevoir l’enfant, il proposa de les emmener tous les
deux au restaurant et, ensuite, au cinéma.


— Superbe ! s’exclama Tracy. Justement, ce soir,
je suis libre.


Randy choisit un fast food. Tout en dévorant son hamburger,
il avoua préférer l’équitation au tennis. Plusieurs de ses copains montaient
des poneys et il les enviait.


Tracy surprit agréablement Ben en refusant avec indignation
qu’il participât aux frais d’inscription et d’équipement.


Elle était vraiment désintéressée, se disait-il… et
charmante. Ses yeux bruns pétillaient et ses lèvres pleines s’étiraient souvent
en un séduisant sourire.


Pourtant, quel que fût le sujet de leur conversation, Ben
n’y prêtait qu’une oreille distraite. Ses pensées retournaient constamment vers
Carlie. L’image de Thomas près d’elle le révulsait.


Tracy lui toucha le bras. Il tressaillit.


— Où êtes-vous, Ben ? s’inquiéta-t-elle.


— Mais ici, au restaurant, avec vous et Randy.


Elle lui montra le sandwich à peine entamé dans son
assiette.


— Des soucis ?


— Quelques-uns, oui, mais qui n’en a pas ?


Et à Randy qui hésitait devant la carte des desserts elle
lança :


— Dépêche-toi de faire ton choix. Le film commence
bientôt.


C’était un western. A la fin de la projection, Ben aurait
été incapable d’en raconter l’histoire.


Alors qu’il ramenait chez eux la mère et le fils, il se
contenta d’approuver les commentaires enthousiastes de Randy.


Les allées de la résidence, où Tracy avait un appartement,
étaient désertes mais bien éclairées. Ben gara son véhicule et accompagna ses
hôtes jusqu’à l’entrée de leur immeuble. Tracy insista pour qu’il monte boire
un dernier verre. Il refusa.


— Je dois rentrer. Attila est sûrement en train
d’ameuter le quartier par ses aboiements de détresse.


— Tu reviendras un autre jour, oncle Ben ?


Il ébouriffa amicalement les cheveux du garçon.


— Bien sûr que je reviendrai !


— Quand ? demanda Tracy avec une pointe
d’impatience.


Il eut un geste vague.


— En ce moment, je suis très occupé. On se verra à la
brasserie.


Tracy ne put cacher sa déception. Elle sortit de son sac les
clés de l’appartement et les confia à Randy.


— Monte, chéri. Je te rejoins dans quelques minutes.
J’ai besoin de parler à Ben.


Dès que l’enfant eut disparu, elle s’approcha de Ben, si
près qu’il sentait le parfum vanillé de ses cheveux.


— Vous êtes mon sauveur, roucoula-t-elle.


— N’exagérez pas.


— C’est la vérité. Depuis que Randy vous connaît, il
travaille très bien en classe, « pour que mon oncle soit fier de
moi », dit-il.


Ben sourit, flatté, tandis que Tracy poursuivait :


— … Et quand il est avec vous, ses yeux s’illuminent
comme les ampoules d’un arbre de Noël.


— Oui, j’ai remarqué qu’il était vraiment heureux.


Avant qu’il ne devinât les intentions de Tracy, elle lui
avait mis les deux bras autour du cou et l’embrassait sur les lèvres.


Il l' écarta gentiment.


— Non, Tracy, non.


Elle se cramponna à lui.


— Pourquoi, non ? Vous et moi, nous ferions un
couple parfait.


Cette fois, il la repoussa d’un geste ferme et la tint à distance.


— N’insistez pas. Je vous aime bien, mais pas comme
vous l’espérez.


A la lueur d’un lampadaire, il surprit un éclair dans les
yeux noirs. Il se dit qu’elle avait dû comprendre. Du reste, l'avant-veille,
elle avait vu Carlie avec lui aux épreuves de base-ball.


— Vous devez me juger comme une sale petite aguicheuse,
murmura-t-elle d’une voix humble.


— Mais non.


— Je suis seule depuis si longtemps que, devant toute
la gentillesse que vous nous manifestez, j’en ai perdu mon contrôle habituel…
Je vous en prie, Ben, continuez de veiller sur Randy…


Elle inspira profondément, affecta un air ennuyé comme si ce
qu’elle avait à dire la gênait, puis elle ajouta :


— … J’aime beaucoup Carlie, mais méfiez-vous, Ben, j’ai
peur qu’elle soit jalouse de mon fils.


— Pourquoi le serait-elle ? s’étonna-t-il.


— Oh, on a dit sur elle tellement de choses…


— Les bavardages ne m’intéressent pas, coupa Ben.


Tracy le regarda d’un air de commisération et Ben eut


le pressentiment d’un désastre, comme si, lentement mais sûrement,
une corde s’enroulait autour de son cou.


— Je n’écoute pas les ragots, moi non plus, dit Tracy
d’un ton doucereux, mais il se trouve que je connais la vérité.


— Quelle vérité ?


La question avait jailli malgré lui et il eut l’impression
d’avoir resserré le nœud qui l’étranglait.


— Il y a onze ans, Carlie et moi, nous avions le même
médecin, dit Tracy. Or, lorsque vous avez quitté Gold Creek pour l’armée, elle
était enceinte.


Ben se raidit, la respiration coupée, encore incrédule, puis
il se souvint de la protestation véhémente de Carlie :


« … Je n’ai jamais été enceinte de Kevin. Et pour
cause, j’étais vierge lorsque vous m’avez fait l’amour… »


Alors, devinant la vérité, Ben en resta un moment atterré,
le cœur brisé. Puis sa douleur se mua en colère contre Tracy.


— Vous racontez n’importe quoi, sans aucune preuve.


— Jamais je ne me ferais l’écho d’un racontar, si je
n’étais certaine de sa véracité, protesta-t-elle d’un ton indigné. Je vous l’ai
dit, Carlie et moi, nous consultions le même médecin. Or, il se trouve qu’un
jour, j’ai eu sous les yeux une analyse la concernant. Comme moi, elle
attendait un enfant.


Ben saisit le bras de Tracy et le serra à lui faire mal.


— Ensuite, qu’est-il arrivé ?


— Elle est partie travailler dans l’est des States et
s’est probablement fait avorter. Je m’étonne qu’elle ne vous en ait jamais
parlé. Après tout, il s’agissait de votre enfant.


Ben la lâcha. Sans même lui dire au revoir, il pivota et
courut rejoindre la Range Rover.


Son enfant !


Leur folle étreinte avait donc eu des conséquences !
Mais qu’était devenu l’enfant ? Qui mentait, Carlie ou Tracy ?


Au moment où il démarrait, il jeta un coup d’œil vers la
jeune femme, toujours debout devant son immeuble. Elle souriait d’un air
triomphant.


La garce ! pensa Ben.


Il roula comme un fou jusqu’à la maison Hunter. En sa
qualité d’entrepreneur, il possédait les clés, qu’il utilisa en s’efforçant de
faire le moins de bruit possible.


Carlie n’était pas encore rentrée. Il l’attendrait et
l’obligerait à avouer ce qu’elle lui avait lâchement dissimulé.


En ce moment, elle était avec Thomas et Ben sentait que sa
colère contre elle se muait, peu à peu, en une fureur meurtrière.


 


Carlie sut qu’elle avait commis une erreur au moment où, au
lieu de l’emmener dans un restaurant de la région, Thomas la conduisit sur la
terrasse de l’immeuble abritant le siège social de la firme. L’hélicoptère de
La Forestière attendait, le pilote prêt au décollage.


— Mais… où allons-nous ? s’étonna-t-elle.


— A San Francisco.


— C’est de la folie !


— Je suis très sérieux, au contraire. Vous allez
découvrir San Francisco la nuit. Une merveille !


Vingt minutes plus tard, l’appareil se posait sur la
terrasse d’un building. Guidée par Thomas, Carlie pénétra bientôt dans une somptueuse
salle à manger, où une armée de valets les attendaient. Une seule table était
dressée : nappe de dentelle, fleurs, argenterie et cristaux. Carlie
comprit que Thomas avait loué le restaurant pour eux seuls, à moins que ce
dernier ne lui appartînt.


La vue sur la ville illuminée était impressionnante. Au
loin, se profilaient les piliers aériens, couleur d’orange mûre, du Golden Gâte
Bridge.


Thomas tendit une carte à son invitée.


— A vous de commander, dit-il avec un sourire charmeur.


Elle refusa.


— Composez vous-même notre menu, monsieur Fitzpatrick,
et faites en sorte qu’il soit léger. Nous ne sommes venus que pour parler
affaires, ne l’oubliez pas.


Il tiqua, mais tout aussitôt retrouva son expression amène.


Après avoir donné ses directives au maître d’hôtel et au
sommelier, il étendit les mains par-dessus la table et prit dans ses paumes un
des poignets de Carlie.


— J’ai un aveu à vous faire. En réalité, je voulais
surtout me retrouver seul avec vous. Je n’ai pas eu une vie très heureuse et…


Elle se dégagea en l’interrompant.


— Monsieur Fitzpatrick…


— Thomas, rectifia-t-il.


— Je voudrais que nous nous comprenions bien. En
acceptant votre invitation, je pensais que nous discuterions uniquement de mon
travail. Autant que vous le sachiez, je n’ai jamais permis à un homme de me
manipuler.


Il arqua les sourcils.


— Vous ai-je manipulée ?


— Pas encore, car jusqu’à présent, nos relations n’ont
pas dépassé celles d’un patron et de son employée. Alors, si vous voulez que
nous restions amis, ne me parlez pas de votre vie privée.


— Mais je divorce, Carlie. June m’a quitté…


Elle ne savait si elle devait le plaindre ou le féliciter.
Comme un garçon apportait une délicate salade aux pointes d’asperges, elle se
servit, but une gorgée de champagne et resta silencieuse.


Au bout d’un moment, Thomas reprit :


— La liberté, Carlie, vous ne semblez pas réaliser ce
que ce mot représente pour moi. Je vais pouvoir me consacrer à votre bonheur.
Vous êtes belle, intelligente, cultivée, courageuse aussi, à la limite du
téméraire car, jadis, avec votre amie Rachelle, vous avez défendu Jackson et
j’avoue qu’à ce moment-là, je vous en ai voulu.


— Roy s’était tué en tombant sur un rocher. Je n’ai
fait que rétablir la vérité. Votre autre fils, Jackson, était innocent.


— Dieu merci, l’enquête a confirmé vos affirmations,
dit Thomas en lissant sa moustache, et…


Elle l’interrompit.


— Aurions-nous fait tout ce chemin pour évoquer le
passé ?


— Non, bien sûr.


Deux serveurs apportaient le plat suivant, encore recouvert
d’une cloche en argent. Après un cérémonial digne d’une cour royale, des
cailles sur canapé de petits légumes frais leur furent servies.


Dès que le personnel s’éloigna, Thomas annonça,
désinvolte :


— J’ai acheté la maison Hunter.


— Vraiment ? dit Carlie en essayant d’être
surprise.


— Cet achat vous concerne, très chère. L’immeuble est
splendide et Mme Hunter avait l’intention de le transformer en
cinq appartements de haut standing. Comme elle va partir vivre chez sa fille,
j’ai pensé que vos parents pourraient s’installer au rez-de-chaussée et
s’occuper de la gérance de la maison.


Carlie, qui pignochait des petits pois dans son assiette,
releva vivement le front. Tout allait trop vite. Elle ne comprenait plus.


— Attendez, monsieur Fitzpatrick ! Que
cherchez-vous exactement ?


— Je veux aider vos parents.


— Leur avez-vous parlé de cet arrangement ?


— Oui, cet après-midi. Ils m’ont paru intéressés.


Elle posa fourchette et couteau et le regarda.


— J’apprécie vivement votre sollicitude, mais je la
soupçonne de n’être pas entièrement gratuite.


Il esquissa un petit sourire matois. Ses yeux pâles et
froids restaient calculateurs.


— Ne montez pas sur vos grands chevaux, ma chère
Carlie. J’ai encore bien d’autres projets à vous soumettre et ces projets-là
dépassent ce que vous pourriez imaginer. Je vous offre de changer complètement
d’existence et…


— Merci, coupa-t-elle, j’en ai assez entendu. Mon
existence, je la mène à mon gré et vous n’avez pas à vous en mêler.


Elle vit ses narines vibrer de colère. Si deux serveurs
n’étaient pas venus changer les assiettes, Carlie était sûre que son hôte
aurait répliqué par des paroles cinglantes.


Ils terminèrent leur repas par une omelette norvégienne au
cœur aussi glacé que le silence qui les enveloppait. Thomas semblait très
malheureux.


Carlie en venait à regretter de s’être montrée aussi cassante.
Aveuglée par sa vieille méfiance, peut-être avait-elle interprété de travers
des intentions somme toute aussi louables que généreuses ?


Mais alors qu’il l’aidait à remettre sa pelisse, Thomas osa
sur sa poitrine une caresse précise, révélatrice des pulsions qui l’animaient.
Carlie repoussa vivement sa main et le fusilla d’un regard impitoyable.


— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, monsieur
Fitzpatrick !


Fort heureusement, il n’insista pas. Mais le trajet de
retour parut durer une éternité à la jeune femme.


Le chauffeur les attendait au volant de la Cadillac blanche
de Thomas. Carlie s’assit, le dos raide, sur la moelleuse banquette de cuir.


« Ben avait raison, se disait-elle. Jamais je n’aurais
dû accepter ce rendez-vous ! »


Elle n’avait plus qu’une hâte : rentrer chez elle. Mais
comment se sentirait-elle chez elle, maintenant que la maison appartenait à ce
potentat sans scrupule ?


Elle glissa un regard vers lui. Il était tapi sur son siège
comme une belette à l’affût. Physiquement, il ne l’impressionnait pas, mais
elle savait que, dorénavant, il allait devenir un ennemi redoutable. Non
seulement l’avenir de son père dépendait de lui, mais il pouvait la démolir
dans le domaine professionnel en répandant le bruit que ses photos ne valaient
rien.


Carlie en venait à se demander si son salut n’était pas, une
nouvelle fois, dans la fuite. Son retour à Gold Creek se soldait par une
succession de désillusions. Alors, pourquoi n’accepterait-elle pas la
proposition de Constance ? A l’agence Cosmos, elle pouvait gagner beaucoup
d’argent, aider ses parents…


Lorsque la Cadillac s’arrêta devant la maison Hunter, Carlie
avait pris sa décision.


— J’ai réfléchi, dit-elle d’un ton net. Je ne veux plus
dépendre de vous. Aussi, vous chargerez Rory de faire les clichés pour votre
catalogue. Cette soirée m’a ouvert les yeux. J’avais cru dîner avec un patron
courtois et je me suis retrouvée avec un maquignon désireux de s’offrir une
belle pouliche.


Elle s’attendait à une verte réplique. Il se contenta de
murmurer après un long soupir :


— Je ne pensais pas vous offenser.


— Pourtant, vous l’avez fait. Mais si vous voulez
connaître la vérité, sachez que je me méprise pour ma naïveté. Au lieu de
croire bêtement au Père Noël, j’aurais dû me souvenir que, dans la vie, tout se
paie. Adieu, monsieur Fitzpatrick !


Et sans lui laisser le loisir de protester, elle sortit de
voiture et claqua la portière. En ce qui la concernait, Thomas Fitzpatrick ne
faisait plus partie de ses préoccupations.


Pas plus que Ben qui s’était trouvé une nouvelle famille
avec son neveu…


Elle pensa à leurs étreintes, à ses rêves brisés et réussit
difficilement à contenir ses larmes.


Elle monta l’escalier sur la pointe des pieds pour ne pas
réveiller Dora Hunter.


La lumière était allumée dans son petit appartement.


Ben l’attendait, debout au milieu du living, les mâchoires
serrées et l’œil menaçant. Carlie eut l’impression de se trouver en face d’un
tigre prêt à sauter sur sa proie.


Les yeux écarquillés de stupeur, elle s’exclama :


— Que fais-tu ici ?


Il désigna l’appareil téléphonique, où clignotait un voyant
rouge.


— Tu viens d’avoir un appel de New York. Ton amie
Constance te demande. Cette fois, il s’agit d’une campagne de publicité. Je
suppose que tu vas sauter sur l’occasion.


Elle eut un petit ricanement de dérision.


— C’est pour me servir de secrétaire que tu es
revenu ?


Et devant son attitude dédaigneuse, elle explosa.


— De quoi te mêles-tu ? Tu t’installes chez moi
sans y avoir été invité, puis tu m’accueilles avec un regard méchant et des
sarcasmes. Si tu n’es venu que pour m’insulter, tu peux repartir.


— Je suis venu te demander des explications.


La voix était glaciale, la lueur des yeux dorés, implacable.
Carlie sentit un frisson d’appréhension courir sur sa peau.


— Je veux tout savoir sur notre enfant.


Les jambes brusquement fauchées, elle dut s’asseoir.


— Quel enfant ?


Il s’approcha d’elle d’un air si menaçant qu’elle crut qu’il
allait la battre.


— Parle-moi du bébé, dont tu t’es lâchement
débarrassée, ordonna-t-il d’un ton âpre. Tu m’as menti en m’affirmant que tu
n’avais jamais été enceinte.


— Oh, Dieu, comment as-tu découvert cela ?


— Ainsi, c’est vrai ! Il ne t’est jamais venu à
l’esprit que moi, le père, je devais être le premier à apprendre que tu
attendais un enfant ?


Le mépris dans sa voix avait cinglé Carlie comme un fouet.
Elle déglutit et retrouva, intact, son ressentiment.


— Arrête tes grands airs, Ben ! J’ai essayé de te
joindre de nombreuses fois, mais sans succès, hélas ! Après la mort de
Kevin, tu étais tellement furieux contre moi que, lorsque je t’appelais, tu
refusais de venir au téléphone. Tu m’as renvoyé, sans l’avoir ouverte, la
lettre où je te confiais mes craintes. Puis tu t’es engagé dans l’armée et moi,
je suis partie pour New York.


— Et là, tu t’es débarrassée du bébé.


— Non, oh non, Ben ! Je l’ai perdu et c’était un
accident. « Trop de fatigue et trop de stress », ont dit les
médecins.


Elle voyait un muscle tressauter sur la joue gauche de Ben,
tandis que l’indignation flambait toujours dans les yeux de topaze.


— Et quand nous nous sommes revus, tu as préféré ne pas
m’en parler.


— C’était trop tard. Et puis, à quoi bon remuer tous
ces souvenirs si douloureux ?


— A quoi bon, en effet !


Il lui lança un regard terrible. Puis il traversa le living
à grands pas, ouvrit la porte palière et, sans ajouter un mot, il sortit de sa
vie.
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Le front contre la vitre, Carlie regardait la rue qui, cent
mètres plus bas, évoquait le fond d’un canyon. Réduites à des dimensions de
jouets, les voitures se garaient pour laisser circuler, sirènes hurlantes, deux
bennes rouges de pompiers. Une pluie fine tombait et une marée de parapluies
ondulait sur les trottoirs. Carlie leva les yeux et se heurta à une forêt de
gratte-ciel.


Elle pensa que rien n’était plus déprimant que New York sous
un ciel gris de mars.


— O. K., dit derrière elle la voix joyeuse de Constance
en raccrochant le combiné… Carlie, les prises de vues sont super. Vous allez
redevenir la star de mon équipe.


Toujours vêtue d’un strict tailleur noir, Constance était
petite, boulotte, blonde et rieuse.


Carlie se retourna et s’approcha de sa directrice. Des piles
de dossiers et une batterie de téléphones encombraient la grande table de verre
et de métal.


— Alors, les clichés sont bons ? Vous m’en voyez
ravie, dit Carlie en s’efforçant à l’enthousiasme.


— Vous me le signez, ce contrat ?


— Laissez-moi encore un peu de temps pour réfléchir.


— A quoi bon attendre ? L’échec de votre quête
d’absolu en Alaska ne vous a pas suffi ? Chez moi, vous pouvez recommencer
une carrière formidable.


Carlie pensa à ses parents, à Ben…


— Je crois que je vais retourner en Californie.


— C’est une décision stupide, à moins que vous n’ayez
laissé votre cœur là-bas…


Elle fixa la jeune femme en penchant la tête d’un côté et de
l’autre d’un air inquisiteur.


— … Il y a anguille sous roche, j’en suis sûre. Comment
est-il, cet amoureux ?


— Je n’ai plus envie de courir le monde, biaisa Carlie.


— Bien sûr, chérie, bien sûr.


Le clignotant du téléphone intérieur s’alluma. Constance
prit le combiné, écouta son correspondant, avant de raccrocher en souriant.


— J’avais vu juste. Il est là, l’amoureux. Il fait son
cinéma à la réception en effrayant mon personnel.


Carlie en resta interloquée. Ben à New York ? Depuis
deux semaines, il ne l’avait jamais appelée.


— Vous feriez mieux d’aller le calmer, dit Constance,
parce que, tout coléreux qu’il est, Nina le trouve drôlement sexy et me
conseille de l’engager pour un prochain défilé de mode masculine.


— Ce ne serait pas vraiment son job, dit Carlie qui
reprenait ses esprits.


Elle attrapa son sac, décrocha son manteau, embrassa vivement
Constance et se rua dans le couloir.


A la réception, un immense hall orné de fontaines et de
plantes vertes, Ben menaçait de tout casser si on ne le laissait pas accéder à
la loge de miss Surrett.


Son cœur battant la chamade, Carlie s’arrêta sur le seuil.
En complet trois-pièces, son loden sur le bras, Ben était encore plus séduisant
que dans son uniforme d’officier. Et elle n’était pas la seule à l’admirer.
Attendant d’être appelées pour un bout d’essai, un bataillon de top models aux
jambes interminables avaient laissé tomber leur magazine. Nina et ses
adjointes, éblouies, en oubliaient de répondre au téléphone.


Ben se retourna. Il aperçut Carlie et se précipita vers
elle.


— Partons, ordonna-t-il en lui entourant tendrement les
épaules.


Elle résista, voulut se montrer distante.


— Pas si vite ! D’abord, que faites-vous à New
York ?


— Que puis-je y faire, sinon venir vous arracher à
cette ville inhumaine !


Elle frémit mais resta ferme.


— La dernière fois, vous ne vouliez plus me voir. Où
vous croyez-vous ? A l’armée, dirigeant vos troupes ? Je ne suis pas
un petit soldat sous vos ordres, Ben.


Constance avait quitté son bureau et contemplait la scène
d’un air amusé. Le regard de Ben glissa sur elle et sur les autres femmes avant
de revenir se poser sur Carlie.


— J’aurais préféré plus d’intimité, mais tant
pis ! Carlie Surrett, voulez-vous m’épouser ?


Un murmure de surprise bourdonna autour d’eux. Carlie
n’était pas la moins étonnée.


— Je… je n’ai pas très bien compris, balbutia-t-elle.


— Marions-nous, Carlie, et le plus vite possible. A Las
Vegas, nous pouvons être unis en moins de deux jours.


Un tonnerre d’applaudissements éclata, couvrant les
sonneries de téléphone et mettant fin à l’embarras de Carlie.


Une heure plus tard, après un « pot » improvisé en
l’honneur des futurs mariés, Carlie, qui avait fait ses adieux au personnel de
l’agence, roulait en taxi vers l’aéroport avec Ben à son côté. Il lui murmura
des excuses et des mots tendres avant de conclure :


— … La vie sans toi n’est qu’un long calvaire. Jamais
plus je ne te quitterai. J’étais un idiot, ma chérie.


— Je te crois surtout un peu fou.


— Fou de toi, mon amour. Comment ai-je pu être aussi
injuste !


Il l’étreignit et l’embrassa. Ses lèvres sentaient la pluie
et le brandy. Son baiser avait gardé le pouvoir de faire oublier à Carlie le
monde extérieur et de la vider de toute volonté. Quand Ben la lâcha, elle
haletait.


— Je t’aime, avoua-t-elle, mais cela n’implique pas que
je puisse vivre avec toi. Tu es changeant comme le temps, autoritaire comme ce
n’est pas permis et déjà nanti de responsabilités familiales.


— Tu penses à Randy ? Il sera toujours mon neveu
et pourra compter sur moi s’il a besoin d’aide. En quinze jours, j’ai beaucoup
réfléchi et j’ai mesuré à quel point tu avais dû souffrir de la perte de notre
bébé. Nous allons oublier ces années de désespoir et tu verras quel père modèle
je serai pour nos futurs enfants !


— J’en veux au moins deux, dit Carlie qui avait
toujours souffert de n’avoir ni frère ni sœur.


— Et moi, j’opterais plutôt pour quatre… Ah,
j’oubliais !


Il sortit de la poche de son loden un petit paquet qu’il
tendit à la jeune femme.


Elle l’ouvrit. Dans l’écrin de velours noir scintillait un
diamant.


Alors, émue aux larmes, Carlie glissa la bague à son doigt
et embrassa tendrement Ben.
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L’écho d’un cri éveilla Carlie qui s’enfonça plus
profondément sous le drap.


— Tu veux que je la prenne ? demanda la voix
ensommeillée de Ben.


— Non, j’y vais. Elle a faim. C’est l’heure de son
premier repas et ce drôle de bout de chou est aussi précis qu’un coucou suisse.


Elle s’assit et se tourna vers son mari qu’elle embrassa
affectueusement avant de passer une paume rapide sur le bout de ses seins où le
lait commençait à suinter.


L’aube pointait à peine.


En se levant, Carlie buta sur Attila couché au pied du lit.
Elle attrapa sa robe de chambre, passa dans la nurserie contiguë et prit la
petite Mary dans son berceau.


Dénudant sa poitrine, elle s’installa confortablement dans
un rocking-chair.


La pièce lambrissée sentait encore le bois neuf. En dépit
des protestations de Ben, Nadine avait tenu à leur offrir son chalet comme
cadeau de mariage. Tandis que Mary la tétait goulûment, Carlie n’en finissait
pas de savourer son bonheur.


Depuis qu’elle avait accepté d’épouser Ben, c’était comme
si, autour d’elle, le monde avait pris des couleurs de rêve. D’abord, Ben était
de plus en plus amoureux.


Ensuite, elle n’avait plus aucun souci avec ses parents.
Grâce au confortable chèque de sa dernière prestation comme modèle, elle avait
pu racheter leur magasin aux Sedgewick. A présent, Weldon et Thelma coulaient
des jours paisibles à Fish Bay. Thomas Fitzpatrick tournait autour de Tracy.
Fine mouche, cette dernière était en train de prendre le vieux requin dans ses
filets. Rachelle avait enfin épousé Jackson Moore, le grand amour de sa vie. Le
couple Monrœ s’était enrichi d’adorables jumelles…


Repue, Mary quitta le sein et sourit aux anges.


Carlie se leva. Ben arriva.


— Chérie, tu as vu le lac ?


Il l’obligea à s’approcher de la fenêtre. Rosi par l’aurore,
le ciel se reflétait dans une eau lisse comme un miroir.


— Je n’ai jamais vu ça, dit Ben. Pas un soupçon de
brume ! Habille-toi et emmitoufle notre amour de poupée.


— Mais…


— Vite ! Nous devons être sur la rive avant que le
soleil ne franchisse les montagnes.


Dix minutes plus tard, ils s’approchaient tous trois du bord
de l’eau. Ben tenait un verre vide à la main. Carlie riait en protestant :


— Ni toi ni moi ne croyons aux légendes. Alors, pourquoi
cette comédie ?


Sans répondre, Ben se pencha. Il emplit le verre, but une
gorgée d’eau et le tendit à sa femme.


— Avale quelques gouttes, pas plus.


Elle obéit. Ben trempa alors un doigt et mouilla le petit
visage de sa fille tout en se justifiant :


— Je suppose que notre bon révérend Osgood
n’approuverait pas ces pratiques de sorcellerie, mais à mon avis, nous ne
devons jamais négliger les conseils des anciens. Tous les gens de Gold Creek te
diront que le bonheur appartiendra à ceux qui auront la chance de boire l’eau
du Whitefire ou de s’y baigner, l’improbable matin où la brume n’empêchera pas
le soleil levant de s’y refléter.


Il embrassa Mary et enlaça Carlie avec une infinie
tendresse. Ensuite, joue contre joue, tous deux attendirent que le soleil
apparût au-dessus des montagnes.


— Le bonheur, c’est d’abord de s’aimer, murmura Carlie.


Mais, tout comme Ben, elle avait bien envie de croire à la
légende du lac.
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